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CHIMIE AGRICOLE. — Cinquième Note sur le quano; 
par M. E. Cuevreur. 


« J'ai signalé, dans une première Note sur le guano, une matière cris- 
tallisable, que j'ai provisoirement désignée par la lettre c, laquelle se dis- 
sout dans l’eau avec le carbonate d’ammoniaque effervescent. Dans la 
quatrième Note, j'ai montré que cette matiere est un sel ammoniacal; 
aujourd’hui j'ai toutes les raisons de croire que c’est un oxalate neutre 
d’ammoniaque; j’en aurai bientôt la certitude absolue, ayant réduit le sel 
en azotate d’ammoniaque, présentant des aiguilles de 3 à 4 centimètres de 
longueur, et en un acide cristallisant en aiguilles prismatiques de 5 à 
6' centimètres. Ce produit est assez pur et assez beau pour que je puisse 
me prononcer définitivement sur sa nature. Si je ne le fais pas aujourd'hui, 
c'est que j'ai tiré d’un troisième échantillon de guano, d’une couleur brune 
et mate, en partie pulvérulent et en partie faiblement agrégé, un sel 
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ammoniacal, qui paraît être de l’oxalate neutre et qui cependant se présente 
dans le lavage aqueux sous une forme prismatique, un peu différente de 
celle de l’oxalate du guano blanc et du guano en pierre. 

» Je rappelle que Vauquelin a reconnu l’acide oxalique dans le guano, 
que lui avait donné M. de Humboldt. 

» Guano d’une couleur brune et mate. — Ce guano, qu’un agriculteur a 
jugé devoir être de mauvaise qualité, à cause de sa couleur, qui lui sem- 
blait une indication de mouillure, m'a présenté un fait bien curieux : 
c'est que, en ayant traité 100 grammes par 100 grammes d’eau et en ayant 
réitéré le lavage cinq autres fois, puis en ayant fait trois nouveaux avec 
200 grammes d’eau chaque fois, après ces lavages, le guano n’était point 
épuisé de son carbonate d’ammoniaque, le résidu mouillé ramenait encore 
au bleu le papier rouge de tournesol. 3 

» La fixation d’une matière soluble, comme l’est le carbonate d’ammo- 
niaque, persistant malgré ces lavages, prouve la nécessité de prendre en 
considération cette attraction exercée par la surface des solides sur des 
corps qui peuvent être solides, liquides ou gazeux. Ne perdons pas de vue 
que, reconnue de 1809 à 1820, cette attraction ou affinité, que j'ai qua- 
lifiée de capillaire, est la cause immédiate d’une foule d’actions que pré- 
sentent l’économie de la nature et celle d’un grand nombre d'arts et la 
teinture notamment. Le rôle qu’elle joue en agriculture, relativement aux 
sols et aux engrais, est considérable; elle se manifeste à un haut degré 
dans les terres argileuses, les terres calcaires et, conséquemment, les 
marnes, et n'oublions pas la force avec laquelle le charbon retient des 
sulfures alcalins. 

» Le carbonate d’ammoniaque, que présente le guano d’une couleur 
brune et mate, est sans doute effervescent avec l’eau, mais il ne manifeste 
pas cette propriété avec une intensité comparable à celle du guano blanc 
et du guano en pierre. 

» Enfin j'ai tout lieu de soupçonner dans l'extrait aqueux un ou plu- 
sieurs acides volatils, odorants, indépendamment de l’acide avique. 

» Le phosphate de chaux existe dans le guano à un état remarquable 
d'union avec une matière organique azotée et brune; il existe dans cet en- 
grais en pierre dans la partie que l’eau froide ne dissout pas. Les expériences 
que je viens de faire, grâce à des débris d'oiseaux qui se trouvent dans 
le guano, débris dont je suis redevable à M. Barral, m'ont vivement inté- 
ressé, après avoir suivi la manière dont les os disparaissent dans les oiseaux 
que nous offrent les gisements de l’engrais aujourd’hui en exploitation. 
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» Les oiseaux dont j'ai observé les restes semblent n’avoir plus d’os 
tant ils sont aplatis et roulés sur eux-mêmes, si cette expression m'est 
permise. 

» Ce qui est remarquable, c’est la conservation de leur peau, de leur 
bec, de leur trachée-artère, des membranes de leurs ailes, de leurs pattes 
palmées; il existe encore des débris de plumes, maïs ils sont rares. 

» La peau et toutes les parties extérieures sont couvertes de petits cris- 
taux qui rappellent une salaison sèche. Ces cristaux Ge à du 
carbonate et à de l’oxalate d’ammoniaque. 

» Un oiseau m’a présenté à l’intérieur, au lieu d’intestins, une agglomé- 
ration de guano ammoniacal en aiguilles longues et peu consistantes. 

» Fait remarquable : des peaux macérées dans l’eau se sont gonflées et 
m'ont présenté une structure superficielle qui a dù être celle de l'oiseau 
vivant. J'ai trouvé une membrane élastique vraiment curieuse. Je réserve 
ces détails pour un travail prochain. 

» Quant au phosphate de chaux, voici ce que la partie osseuse d’un oi- 
seau m'a présenté : 

Les os étaient réduits en fragments irréguliers, anguleux plutôt qu’ar- 
rondis, depuis le volume de 1 à 2 centimètres cubes jusqu’au volume de 
1 millimètre cube, de couleur orangeàtre brune. 

Un fragment chauffé a donné un sublimé ammoniacal et un résidu 
conservant la forme de la matière chauffée même avec le contact de l'air. 
Il m'a présenté le tissu spongieux de l’os, et s’est dissous pour ainsi dire 
sans effervescence dans l’acide azotique ; la solution précipitée par l’ammo- 
niaque m'a présenté un phosphate de chaux gélatineux qui, bien lavé, a 
conservé sa forme, et, mis alors avec de l’azotate d'argent, a produit du 
phosphate tribasique jaune serin. 

Mais le fait remarquable, c’est que ces fragments d’os n’ont aucune 
cohésion; il suffit de les triturer avec une baguette de verre dans une 
capsule de platine avec un peu d’eau pour les réduire en flocons orangés. 
L'eau se colore et, fait remarquable encore, par la concentration, elle est 
sensiblement acide et tient en solution une quantité sensible de phosphate 
de chaux. 

Je me borne à citer ces faits et à les ajouter à ceux dont j'ai parlé rela- 
tivement à l’action des agents atmosphériques et terrestres; ils sont certai- 
nement d’une grande importance pour la théorie de l'efficacité du guano 
en agriculture et pour la théorie des engrais en général. » 
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VITICULTURE. — ÂNote sur les observations de M. Lecoq de Boisbaudran rela- 
tives à l’apparition du Phylloxera dans les vignobles de la Charente; par 
M. Mune Énwarps. 


« Dans sa dernière séance, l'Académie a renvoyé à mon examen divers 
échantillons de racines de vigne que M. Lecoq de Boisbaudran lui avait 
adressés comme étant probablement attaqués par le Phylloxera. Agissant 
avec une prudence digne d’éloges, cet observateur avait désiré ne donner 
aucune publicité à son opinion jusqu’à ce que l'exactitude en eût été re- 
connue par des naturalistes, et, par conséquent, la Lettre dont il accompa- 
gna l'envoi de ces pièces ne fut pas insérée aux Comptes rendus; mais aujour- 
d’hui il ne convient pas de garder le silence à ce sujet, car la présence du 
Phylloxera sur les racines en question est indubitable. 

» Voici donc la Lettre de M. Lecoq de Boisbaudran, datée de Cognac le 
29 août 1873: 

« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie plusieurs échantillons de racines de vigne atta- 
quées par un insecte qui me paraît n'être autre que le Phylloxera (1); ces racines ont été 
recueillies dans le vignoble situé sur la rive droite de la Charente en face de la ville de 
de Cognac. Voici dans quelles circonstances j'ai été amené à faire l’observation. 

» Ce matin, 29 août, je fus prévenu de la part de M. Thibaud, propriétaire à Crouin (2), 
qu'il existait en plusieurs points de ses vignes des espaces sensiblement circulaires, de 2 à 
6 mètres de rayon, dans lesquels les ceps avaient mal poussé et étaient à peine couverts de 
feuilles jaunes, quelquefois recroquevillées, ce qui contrastait singulièrement avec l’aspect 
vigoureux qu’ils offraient l’an passé. M. Thibaud, qui avait souvent lu la description des ra- 
vages faits par le Phylloxera, ajouta que, soupçonnant cet insecte d’être la cause du mal, il me 
priait d’aller examiner ses vignes avec lui. Ayant fait arracher quelques ceps jaunis, nous 
pûmes constater que leurs racines étaient pourries et presque entiérement dépourvues de 
radicelles. Il y avait peu ou point d’insectes sur les petites racines, mais beaucoup sous la 
grosse écorce des principales racines et du tronc, à une petite distance au-dessus du niveau 
du sol, L'examen des ceps voisins, en apparence bien portants, montra les radicelles char- 
gées de renflements et fourmillant d'insectes. 

» Nous parcourümes ensuite plusieurs autres vignes adjacentes; les racines des ceps 
jaunis y furent toujours trouvées pourries avec insectes sous la grosse écorce, tandis que les 
ceps voisins, verts encore, avaient leurs radicelles garnies de renflements et d'insectes. 

» Les ceps jaunis ne sont pas seulement distribués en cercles plus ou moins réguliers, il 
y en a d’épars isolément au milieu de vignes d’aspect magnifique, mais néanmoins infestées 
d'insectes, comme on s’en est assuré en déchaussant des ceps éloignés de 10 mètres environ 


(x) D’après les descriptions que j’en ai lues, car je n’ai pas eu l’occasion de voir le Phyl- 
loxera du Midi. 
(2) A environ 1500 mètres de Cognac. 


(575) 
de tout pied jauni. Dans un seul plantis de très-belle apparence, il n’a été trouvé ni 
insectes, ni renflements sur les radicelles. 

» En nous rapprochant de Cognac, nous avons rencontré, à oo mètres de la ville, un 
propriétaire occupé à faire arracher des vignes qui présentaient l’aspect le plus désolant; les 
racines des plants arrachés étaient couvertes d'insectes partout où elles n’étaient pas déjà 
pourries. 

» Un fait important à noter, c’est que le propriétaire des vignes détruites (jardinier de 
profession) m'a affirmé.que le mal, dont il ignorait la cause, avait commencé il y a trois 
ans au moins, et avait fait, depuis lors, des progrès de plus en plus rapides. 

» Les terrains explorés aujourd’hui présentent d’assez notables différences de composi- 
tion; ainsi l’insecte s’est montré avec abondance: 1° dans un sol argilo-sableux de 10 cen- 
timètres de profondeur recouvrant un sous-sol formé d’une épaisse couche d’argile ; 2° dans 
une terre du même genre, mais plus meuble et plus profonde; 3° dans un sol sableux assez 
léger; c’est dans ce dernier terrain que se trouvent les vignes les plus malades. 

» Dans la terre forte, l’insecte se trouvait aussi bien sur les racines plongées dans le soi 
supérieur, relativement meuble, qu’à 20 centimètres au-dessous du niveau de l'argile com- 
pacte. 

» Tous les terrains visités sont placés sur des pentes plus ou moins prononcées; ce sont 
des vignes de colline et non de plaine basse, Les expositions sont les unes à l’ouest-nord- 
ouest, les autres au sud-est. 

» Les divers cépages paraissent être également attaqués, tels sont le charles (noir), le 
balzac (noir), la folle blanche, la folle noire. 

» Je compte explorer maintenant les autres vignobles de nos environs et en particulier 
ceux des terrains crayeux de la rive gauche de la Charente, » 


» La Commission du Phylloxera n’a pu se réunir cette semaine, par 
suite de l’absence de la plupart de ses Membres, maïs j'ai pensé qu’il n’y 
avait pas de temps à perdre, et, de concert avec le Bureau de l’Académie, 
j'ai engagé notre jeune collaborateur, M. Maxime Cornu, à se rendre im- 
médiatement à Cognac, afin d'étudier sur place le mal signalé par M. Lecoq 
de Boisbaudran et d’y faire, d’une manière méthodique, l’essai des divers 
moyens préconisés par les viticulteurs pour la destruction du Phylloxera. 
M. Cornu partira demain et adressera à la Commission les résultats de ses 
observations. » 


GÉOMÉTRIE. — ÎWote sur le nombre des points d'intersection que représente 
un point multiple commun à deux courbes planes, lorsque diverses branches 
de la première sont langentes à des branches de la seconde; par M. ne LA 
GouRNERIE. 


« 1. La solution du problème qui fait l’objet de cette Note est utile dans 
un grand nombre de questions, notamment lorsqu’on veut appliquer à deux 
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courbes ayant à l'infini des points multiples communs avec des tangentes 
communes la formule donnée par M. Chasles pour déterminer le nombre 
des points d’intersection qui sont à distance finie. 

» Les méthodes ordinaires se prêtent peu à des investigations de ce 
genre, car, sauf dans des cas simples, elles ne permettraient d’obtenir 
l’ordre des différents contacts que par des calculs pénibles (*). Je me 
propose de montrer que les opérations deviennent, au contraire, faciles 
lorsque l’on remplace l’équation de chaque courbe par les équations 
caractéristiques des différentes branches qui se croisent au point multiple 
commun, suivant une méthode que j'ai fait connaître, en 1869, dans un 
Mémoire inséré au Journal de Mathématiques pures et appliquées. 

» Je vais exposer sur un exemple la marche à suivre, en considérant 
deux courbes du septième ordre ayant deux points multiples communs 
avec tangentes communes, l’un à l’origine des coordonnées, l’autre à 
l'infini. 


Les deux courbes sont 


(1) S=(x+i)p+ax(axt— pt xp + 2xy—x = 0, 


(2) S'=(x—-1)y"— 2x°(x?—2)7— x (x — 2x —1)7*— 2x y +xt=o, 
ou, en appelant x le rapport T 


(r bis) S =(x +r)u + x(x?— 2)u— xu + axu — x = 0, 


S'= (x — 1)ui— x(x — 2)u— (x? — 2x — 1)u? 
(2 bis) : 
— 2XU+ X?= 0. 

» 2, Recherche des équations caractéristiques des branches qui se croisent 
à l’origine. — La courbe S possède quatre branches tangentes à l’origine 
à l'axe des abscisses. Lorsque x est infiniment petit, l’équation (1 bis) 
donne pour x quatre valeurs infiniment petites qui correspondent à ces 
branches. Pour déterminer leurs grandeurs principales, on peut ne con- 
server dans les coefficients des diverses valeurs de x que le terme de 
l’ordre le moins élevé en x, et même, dans l’équation ainsi réduite, sup- 
primer le terme — 2xu, qui disparaît devant — xu?, quel que soit l’ordre 
de x par rapport à x. 


(*) Poir sur ce sujet les observations présentées par M. Painvin dans le Bulletin des 
Sciences mathématiques ; mars 1873. 
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» L’équation (1 bis) devient alors 
(3) ut — au? + 2x°u — x = 0. 
Les valeurs de x qui satisfont à cette équation sont données par 
| Ares M io 'Bémsu  2LMT— Ô. 


On voit, en effet, que, lorsque l’on suppose z de l’ordre +, les deux der- 
niers termes de l'équation (3) disparaissent devant les premiers, et que 
ceux-ci s’annulent si l’on admet l'équation A. De même, quand w est du 
premier ordre, le premier terme de l’équation (3) disparait, et les autres 
se détruisent en vertu de la relation B,. 

» La branche À présente à l’origine un rebroussement du premier 
ordre. L'équation B détermine pour w deux valeurs égales à x; afin de 
savoir si elle correspond à deux branches osculatrices ou à un rebrousse- 
ment du second ordre, il faut prendre dans (1 bis) les termes les plus rap- 
prochés par leur ordre de ceux qui donnent ces valeurs, et y attribuer 
à u sa grandeur principale x (*). On trouve 


Burn 2 0, 


» En opérant d’une manière analogue pour la seconde courbe, on ob- 
tient % 
A= umo. mB=u—-x+EV—-2x —0. 


» Ainsi la courbe S’ possède à l'origine un point quadruple formé par 
deux branches simples qui se croisent, et un rebroussement du second 
ordre ayant l’axe des abscisses pour tangente de rebroussement. 


» 3. Détermination du nombre des points que les courbes ont en commun à 
l'origine. — Je vais maintenant prendre les intersections à l’origine des 
branches élémentaires des deux courbes. 

» Chacune des branches simples A’ détermine deux points sur les 
branches à rebroussement À et B. Nous avons ainsi huit poinis. 

» Pour comparer les équations B et B’, je les mets en coordonnées or- 
dinaires 


Bt nt 0, By x Paboatie 0, 
J À 


(*) Il n’est utile d’avoir la valeur B que parce que la courbe $' a une branche B’ ayant 
un rebroussement du second ordre et un même rayon de courbure que B. Sans l’existence 
de la branche B’, l'équation B serait suffisante, 
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et je pose 
DENT te 0) 


» Les vingt-cinq intersections de avec B sont les mêmes que les vingt- 
cinq de Bavec B'; or Z se compose de cinq fois l'axe des ordonnées, et 
cet axe rencontre la branche B en deux points à l’origine, donc les branches 
Bet B’ ont dix points communs à l’origine. 

» En opérant d’une manière analogue pour les branches A et B’, on 
trouve six points. 

» Les deux courbes S et S! ont donc vingt-quaire ‘points d’inter- 
section réunis à l’origine. 

» Le procédé qui m’a donné le nombre des points communs aux bran- 
ches B et B' est imité de la méthode ingénieuse et sûre employée par 
M. Painvin pour déterminer, à un point multiple d’une courbe, le cercle 
osculateur de l’une de ses branches (Annali di Matematica, T° série, t. IV, 


p. 216). 


» 4. Recherche des points communs situés à l’infini. — La courbe S a une 
asymptote parallèle à l’axe des abscisses et dont l’équation est 


(OESEAMENT er 


» Quand x et y sont très-grands, plusieurs termes de l'équation (x) dis- 
paraissent, et il reste, en divisant par le facteur commun x, qui corres- 
pond à la branche C, 

T'+ jy +ax'y-atz 0. 


» Par des raisonnements analogues à ceux de l’article 2, on déduit de 
cette relation les équations caractéristiques suivantes pour les branches 
infinies : 


D=y+x/=0o, D=y 2006) PEN ETES = 10: 
» Lorsque l’on considère $', on obtient trois branches infinies 
C=x-1r1=o,; D'=y 3 =0o) Ep x= 0: 


» Les branches E et F déterminent à l'infini des points qui n’appartien- 
nent pas à S'; je peux donc les négliger, ainsi que E’, qui se trouve dans le 
même cas par rapport à S. 

» Cet C’ déterminent un point, C et D’ deux, D et C' deux, D et D' six. 
Les deux courbes S et S’ ont ainsi onze points communs coincidant à l'infini 
sur l’axe des ordonnées. 
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» 5. Degré de l'équation finale. — Tes courbes du septième ordre S et S’ 
ont vingt-quatre points communs à l’origine et onze à l'infini. Elles ont 
donc quatorze points d’intersection à des distances qui ne sont ni nulles 
ni infinies. Aucun de ces points n’a une abscisse nulle, car l'axe des ordon- 
pées ne rencontre les courbes qu’à l’origine et à l'infini. L’équation finale 
en æ, résultant de l'élimination de y, doit être par conséquent du quator- 
zième degré. 

» Pour vérifier ce résultat, j'ai opéré sur deux courbes et Z’ définies 
par les relations 

EDS m0, PIS AS LES 0 


» Les équations Z et Z sont plus simples que S etS', mais elles contien- 
nent deux solutions étrangères. On a, en effet, y?2— x2>=S'(x — 1), et 
la valeur 1 de x détermine dans Z deux points à distance finie. 

» J’ai employé la méthode de Bezout, qui permet d'obtenir l’éliminant 
sous forme d’un déterminant. Les deux facteurs étrangers (x — 1) se trou- 
vent en évidence dans les lignes. Lorsqu'on les a fait disparaitre et qu’on 
a enlevé complétement les facteurs x, ce qui exige quelques combinaisons 
entre les colonnes, le déterminant représente un polynôme du quatorzième 
degré. 

» J'entre dans ces détails uniquement pour montrer que le résultat de 
mon analyse sur les deux points multiples des courbes S et S’ et le degré de 
l'équation finale à été contrôlé. Si je ne m'imposais cette condition, je 
pourrais présenter des calculs pour des cas beaucoup plus compliqués. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la dissociation cristalline (suite) : Évaluation et 
répartition du travail dans les dissolutions salines ; par MM. P.-A. Favre 


et C.-A. VaLson. 


« Dans deux Communications que nous avons eu l'honneur de faire à 
l’Académie (1), nous avons développé quelques considérations qui nous 
paraissent de nature à jeter un jour nouveau sur la question, encore si 
obscure, du travail mécanique, mis en jeu par les actions moléculaires, 
pendant le phénomène des dissolutions salines. 

» La dissolution d’un sel dans l’eau est accompagnée habituellement 
d’une contraction du volume total, du sel et du dissolvant, qu'il est facile 
de déterminer en comparant la densité de la solution aux densités respec- 


(1) Comptes rendus, séances des 5 et 12 août 1872, t. LXXV, p. 330 et 385. 
C.R., 1873, 2° Semestre. (T. LXXVII, N° 40.) 7 
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tives du sel et du dissolvant; maïs cette contraction peut être produite sur 
l'eau de diverses manières : on peut, notamment, la réaliser directement, 
en dehors de l’action coercitive du sel, par un abaissement de la tempéra- 
ture du liquide, c’est-à-dire par la soustraction d’une certaine quantité de 
chaleur ; on peut donc mesurer le nombre de calories cédées, qui corres- 
pondent à une contraction déterminée de l’eau, et, par suite, on peut éva- 
luer le travail mécanique correspondant. Si l’on admet ensuite, conformé- 
ment aux principes de la théorie mécanique de la chaleur, que les diverses 
forces nécessaires pour produire un même effet sont équivalentes et peuvent 
se transformer les unes dans les autres, il en résulte en particulier que, si 
l’on mesure les contractions de volume qui accompagnent les dissolutions 
salines, on aura en même temps une mesure de l’action coercitive exercée 
par le sel sur l’eau. 

» Nous avons déjà appliqué ce principe au cas de la dissolution, dans 
l’eau, du sulfate de soude, soit anhydre, soit hydraté (Communication du 
5 août 1872). Aujourd’hui nous nous proposons de généraliser cette ap- 
plication en étudiant, de la même manière, une série de sels qu’on peut 
obtenir, soit à l’état anhydre, soit à l’état de cristaux, renfermant un cer- 
tain nombre d’équivalents d’eau. 

» À cet effet, il était d’abord nécessaire de déterminer exactement les 
densités des sels à ces deux états et, en outre, de déterminer les densités 
des solutions normales correspondantes, c’est-à-dire des solutions renfer- 
mant uniformément 1 équivalent de sel anhydre, évalué en grammes, dis- 
sous dans une quantité d’eau fixe et égale à r litre. Ces diverses densités 
ont été obtenues par la méthode du flacon, et nous avons eu soin d'opérer 
en nous entourant des précautions les plus minutieuses (1). 

» La détermination des densités des liqueurs normales se fait sans diffi- 
culté et avec une grande précision. Il n’en est pas tout à fait de même pour 
la détermination de la densité des solides. En opérant avec des sels diffé- 
rents et en comparant nos résultats avec ceux qui ont été obtenus par di- 
vers expérimentateurs dignes de confiance, nous avons été conduits à 
admettre que la densité d’un sel n’est pas un élément absolument fixe, 


(1) Nous nous sommes toujours assurés que les sels déshydratés par la chaleur nerenfermaient 
plus d’eau; nous avons aussi analysé tous les sels hydratés dont nous avons déterminé les 
chaleurs de dissolution et avec lesquels nous avons préparé les liqueurs normales, après en 
avoir pris les densités; enfin, lorsque les sels étaient très-déliquescents, nous les avons 
pesés en les introduisant dans les flacons à densité, tarés à l'avance et remplis ensuite d’es- 
sence de térébenthine ou de toluène, | 


(579 ) 
mais qu’elle peut varier légèrement avec les circonstances de sa formation, 
par exemple, suivant qu’il à cristallisé lentement ou qu’il s’est précipité 
plus ou moins rapidement au sein de la liqueur. 

» Onsait que des effets de ce genre se produisent pour plusieurs corps, 
tels que le soufre, le phosphore et un grand nombre de métaux, dont la 
densité varie un peu, suivant leur état moléculaire. Peut-être faut-il aussi 
tenir compte de l’action capillaire exercée sur le liquide ambiant par les 
sels pulvérulents, qui agissent alors par leur grande surface. Ajoutons 
enfin que, dans certains cas, le liquide employé peut exercer une véritable 
action chimique sur le sel, dont on cherche la densité. Pour la généralité 
des sels expérimentés, nous avons employé l’essence de térébenthine; mais, 
pour les iodures, cette essence, lorsqu'elle a subi pendant quelque temps 
le contact de l’air, exerce une action manifeste sur le sel, et de l’iode est 


mis en liberté (1). 
Tableau I. 


DENSITÉ DENSITÉ DENSITÉ 
TEM- TEM- 3 TEM- 
FORMULES. des des des liqueurs 


PÉRATURE. . | PÉRATURE, PÉRATURE. 
sels anhydres. sels hydratés, normales. 


CIC GHOMMN EE NT C2... D 2,160 1,701 vÉ 1,0439 
CI1St, 6HO 3,035 2 1,932 1,0667 
CIBLE RHO MEL VER. Le EE 3,844 5 3,054 5e 1,0887 
BoNa HORS. Later tien 3,198 2,165 ; 1,0768 
BrsSt, GHO ous user 3,985 D 2,398 1,1024 
INa, 4HO * 3,654 2,448 à 1,1104 
AzO5Ca, {HO 2,504 1,878 j 1,0578 
AzOSSt, 4H0 2,980 a 2,249 5, 1,0811 
SO“ Na, 10 HO ù 2,681 1,455 L 1,0606 
SOfCu, 5HO x LEE 00 APTE 3,707 0 2,248 1,076 
2 à 
| SO“Al°, 6HO 2,672 à 1,767 1,0568 
2 
S0“Cr°, 5HO 23743 2 1,867 ; 1,0600 
so:(*); pe 2,784 2,186 > 1,0713 
CO" Na, 10H0 2,407 : 1,456 o 1,0519 
Bo’ Na, 10HO ..... RTE EM ME) 2,971 20, 1,711 ; 1,0190 
1,825 ; 1,493 4 1,0106 


, (x) Il est facile de reconnaître qu’un bromure renferme des traces d’iodure par la colora- 
tion que l’iode, mis en liberté, communique à l’essence de térébenthine. Les bromures purs 
ne sont pas sensiblement modifiés par l’essence prise dans les mêmes conditions. 

(2) Nous signalerons, au sujet du sulfate double de potasse et de cuivre, quelques dé- 


TD 
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» Dans le tableau qui précède, les densités inscrites ont été prises en 
considérant chaque sel : 1° à | l’état arhydre; 2° à l’état hydraté ; 3° à l’état 
de GAeue normale. 

» La température à laquelle la détermination a été faite est inscrite en 
Al Dans chaque opération, la densité de l’eau ou celle de l'essence 
a été soigneusement ramenée à la température même de cette opération, 
enfin les densités des liqueurs normales ont été toutes obtenues directe- 
ment, excepté pour le borate de soude et l’acide borique, qui ne sont pas 
suffisamment solubles et dont les densités ont été obtenues au moyen d’une 
interpolation. 

» En ce qui concerne la liqueur normale du sulfate de chrome, obte- 
nue à froid, qui est violette et dont la densité est de 1,0600 à la tempéra- 
ture de 15 degrés, cette liqueur, portée à une température suffisamment 
élevée, devient verte, et sa densité n’est plus que de 1,0556 à la tempé- 
rature de 14°,9. La contraction a donc diminué. Toutefois cette con- 
traction ne pourra plus être calculée, ainsi que nous le faisons plus loin 
pour les autres sels, parce que la liqueur verte ne peut plus cristalliser, 
de sorte qu’on ne peut pas prendre la densité du sel hydraté corres- 
pondant. 

Voici maintenant le détail des calculs pour l’un des sels, le carbonate 
de soude par exemple : 


tails d'expérience qui offrent de l'intérêt au point de vue de la constitution des sels doubles, 
Lorsqu'on chauffe le sel hydraté, qui est bleu, il perd son eau et devient blanc d’abord, puis 
vert et fond à une température inférieure à celle qui correspond à la fusion du sulfate de 
potassium. Le sel double ne se décompose pas à une température qui décomposerait 
(sans fusion) le sulfate de cuivre. Le sel fondu est d’un vert foncé. Le sel double ne présente 
aucun des caractères des sels constituants, pris isolément. Par le refroidissement, il se 
forme d’abord une mince croûte verte à la surface du liquide, et presque immédiatement 
une portion assez considérable du sel, encore en fusion, perce cette croûte et forme une 
sorte d’excroissance au-dessus d’elle, comme s’il s’opérait un phénomène de ségrégation, 
entraînant une augmentation de volume, malgré le refroidissement; enfin la masse refroidie 
et devenue solide revient à la teinte bleue, qui n’est, ni celle du sulfate de potasse, ni celle 
du sulfate de cuivre anhydre, puis se résout en une fine poussière, de même couleur, ainsi 
que cela se produit pour une larme batavique, dont on casse l'extrémité effilée. Les mêmes 
phénomènes se produisent avec la même netteté lorsqu'on chauffe, non plus le sel double, 
mais un mélange de 1 équivalent de sulfate de cuivre cristallisé à 5 équivalents d’eau et de 
ï équivalent de sulfate de potasse. 

Il serait intéressant d’étudier les effets thermiques qui accompagnent cette singulière suc= 
cession de phénomènes. Cest un point que nous comptons examiner. 


(58: ) 
Carbonate de soude. 


équivalent {Pb :1....4 “008 


densité ane ele ELC 

Sel anhydre. scsi ne LE ” 2,407 : 
volume ( — 5) ea 22 D 
équivalent (P)........... 1434 


Sel hydraté à 10 HO. pi 1,456 


P 
volume (y — I STE 98°, 22 


Voltimetduselanhydres 2%. RR AR MINE RER PRES DEEE 22%, 0 
Volume de l’eau de cristallisation.....,........ RUES ‘#%-00°%0 
Somme des dellx) VOIUMIES. 7e 217 nero eo à eee ele ete de ne aie 112,0 
Nolumerde CO Nas to HO. ER RME As et 01002 
Contraction dans la formation du cristal............ SE 19,0 


poids de la liqueur (P)... 10535,0 


é densité (D)...... HAS Don TE ON 
Liqueur normale.......... œ Ve | 


volume (v = A OO, E 
D 

» On peut énoncer les conséquences suivantes : 

» 1° Le carbonate de soude anhydre et l’eau, en s’associant pour former 
un cristal à ro équivalents d’eau, ont éprouvé une contraction de 13°,8 
sur 112%,0; c’est-à-dire + environ du volume total des éléments consti- 
tuants. 

» 2° Le volume du sel anhydre étant de 22%,0 et celui de la liqueur 
normale étant de 1001%,0, on en conclut que le volume total des éléments, 
1022%,0, a éprouvé une contraction de 21%, 0. 

» 3° Si, de la contraction 21%,0 qui correspond à la dissolution du sel 
anhydre, on retranche la contraction 13%,8 survenue pendant la formation 
du cristal, il reste 7°,2, qui représente la contraction résultant de la disso-. 
lution de 1 équivalent de sel hydraté. 

» Si l’on fait le même calcul pour chacun des sels mis en expérience, 
on obtient les résultats compris dans le tableau IT, colonnes intitulées 
a, b, (a — b). a désigne la contraction du volume total du sel et du dissol- 
vant, due à la dissolution du sel anhydre ; b, la contraction pendant la for- 
mation du cristal, et (a — b), la contraction due à la dissolution du sel 
hydraté. 

» Nous donnons, en même temps, l’interprétation de ces mêmes résul- 


( 582 ) | 
tats au point de vue thermique et, par conséquent, au point de vue méca- 
nique. Nous avons vu (Communication du 5 août 1872) qu’une contraction 
de 1 centimètre cube éprouvée par 1 litre d’eau, à la température de 15 de- 
grés, équivaut à un dégagement de 7576 calories, le.gramme étant pris pour 
unité, et que, réciproquement, ce nombre de calories mesure le travail néces- 
saire pour comprimer 1 litre d’eau et diminuer son volume de 1 centimètre 
cube à la température de 15 degrés; donc, pour obtenir en calories les 
effets thermiques qui correspondent aux diverses contractions désignées 
par a, b, (a — b), il suffira de multiplier les nombres qui mesurent ces 
contractions par le nombre constant 7576. On trouve ainsi les nombres 
inscrits dans les colonnes intitulées À, B, (A — B) du tableau suivant, et 
placées à droite des colonnes où sont inscrites les contractions correspon- 


dantes : 
Tableau II. 


FORMULES . (a-6) (A-B) 


cal cal 


C1Ca, 6HO 109892 TT 115913 — 0,8 — 6061 
CISt, 6HO É 108337 8409/ D 2/243 
CI1Ba, 2H0 s 93185 5 38638 ne 54547 
BrNa, 4HO 60608 30304 4,9 30304 
BrSt, 6HO 89397 73487 Dr 12910 
DNA, AHO eee mureese É 4ogro | 7576 4,4 33334 
AzO Ca, 4HO 73487 13941 3,9 29546 
AzO'St, {HO 96215 : 6396 4,2 318r9 
SO‘ Na, 10HO 126519 43941 10,9 . 82578... 
SO“ Cu, 5HO 146217 83336 8,3 6288 


cal 


2 
SO“Al°, 6HO 159096 É 94700 8,5 64396 


2 

SO“ Cr”, 5HO... 140156 72730 67426 
HO 

SO: (==) $ 127 E 140156 46214 93942 


2 2 
CO®Na, 10HO 159096 104949 . 54547 
Bo Na; Lo HO: 4656 srtette 260614 198338 102276 

122731 70457 52274 


» La dissolution des sels anhydres ou hydratés est accompagnée d’un 
dégagement ou d’une absorption de chaleur. Ces quantités de chaleur, 
positives ou négatives, accusées par le calorimètre à mercure, sont inscrites 
dans le tableau III, où C, C’ désignent les quantités de chaleur qui se rap- 
portent à la dissolution : 1° du sel anhydre, 2 du sel hydraté; la diffé- 
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rence C — C' représente, par conséquent, la quantité de chaleur qui corres- 
pond à la formation du cristal hydraté. 


Tableau III. 


FORMULES. (G-C) 


C1 Ca, 6GHO...,.. D AT PR ED PT c 10682 
CISt, 6GHO ! 35 + 9069 
CIBa, 2H0 . + 3590 
BANASTHO ET Me on nat : + {91 
BrSt, 6GHO +-10962 
Na, {HO EN rt HOME + 7/78 
AzOPCa HO LE erer rer + 6075 
AzO®St, 4 HO..... SH sn na ES f + 3977 
SO‘ Na, 10HO Ë + 9654 
DONCURD HUE En erreeeessse sers + 9472" 


2 
:SO“A1°, GHO. > ” 


a: 
SO: Cr°, 5H0........ PE Me MN ÉLIETR ” 


K,Cu\ 7H0 
so(=), — 685, +r1044 


CO* Na, r0HO —.q8l +-11/98 


—11110 +16202 


" 1/4 


» La discussion de l’ensemble des résultats que nous avons fait connaître 
nous autorise à conclure que : | 

» 1° Les sels peuvent être rangés dans l’ordre suivant, les contractions 
allant en croissant : borates, carbonates, sulfates, chlorures, azotates, 
bromures, iodures. 

» 2° La contraction produite par la dissolution d’un sel anhydre est su- 
périeure à celle du même sel hydraté. Le chlorure de calcium est le seul 
sel qui, à cet égard, ne présente pas de différence sensible, soit à l’état 
anhydre, soit à l’état hydraté. 

» 3° La contraction due à la dissolution du sel hydraté est générale- 
ment moindre que la contraction produite dans la formation du cristal. 

» 4° Si l’on compare ensuite les résultats thermiques des tableaux IT 
et III, on reconnaît, comme nous l'avons constaté précédemment pour le 
sulfate de soude, que les nombres de calories qui mesurent les effets de con- 
traction sont de beaucoup supérieurs aux nombres de calories accusées par 
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le calorimètre : ainsi la chaleur mise en jeu par l’eau qui se contracte, au 
lieu de passer à l'extérieur et de devenir sensible, comme dans le cas du re- 
froidissement libre, se trouve absorbée, le plus souvent en totalité, par le sel 
dissous dont les éléments se dissocient. Cette chaleur s’emmagasine à l’état 
latent. La chaleur accusée par le calorimètre n’est donc qu’une différence 
(et de signe presque toujours négatif) entre le phénomène thermopositif 
de la contraction de l’eau, et le phénomène thermonégatif de la dissociation 
des éléments salins. Nous avions déjà eu l’occasion de faire cette remarque 
au sujet de la dissolution du sulfate de soude, et les résultats de notre 
nouveau travail nous permettent de généraliser cette conclusion et de 
l’étendre aux autres sels. Il en est de même des autres conséquences que 
nous avons énumérées dans notre Communication du 12 août 1872. 

» 5° D'après ce qui précède, les calories accusées par le calorimètre et 
inscrites dans le tableau III doivent être ajoutées ou retranchées, suivant 
leurs signes, aux nombres du tableau IT pour avoir le nombre de calories 
correspondant exclusivement au phénomène de dissolution. Ainsi, par 
exemple, le carbonate de soude anhydre donne, en se dissolvant, une con- 
traction de 21 centimètres cubes, qui correspond à 159096 calories; maisil y 
a 3658 calories qui restent libres et sont accusées par le calorimètre; le tra- 
vail afférent à la dissolution est donc représenté par la différence, c'est-à- 
dire par 155438. D'un autre côté, la dissolution du carbonate de soude, 
à 10 équivalents d’eau, donne une contraction de 7*,2 qui correspond à 
54547 calories, et en même temps le calorimètre accuse une production de 
froid de — 7840 calories. Pour avoir la mesure du travail afférent à la dis- 
solution de CO* Na, 10HO, il faudra donc ajouter ce nombre au précédent, 
ce qui donnera 62387 calories. 

» 6° Le tableau III donne lieu à quelques autres remarques. Les valeurs 
de C sont généralement positives ; il en résulte que les sels anhydres déga- 
gent généralement de la chaleur en se dissolvant; l’azotate de strontiane 
est le seul qui fasse exception. Le signe négatif des valeurs de C' apprend, 
au contraire, que les sels hydratés donnent généralement du froid; signa- 
lons encore, parmi les sels mis en expérience, une exception pour le sulfate 
d'alumine à 6 équivalents d’eau; enfin les valeurs de (C — C') sont toutes 
positives, d’où l’on conclut que tous les sels que nous avons étudiés et qui 
cristallisent avec de l’eau dégagent de la chaleur pendant leur cristallisa- 
tion. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un nouveau système de représentation d’obser- 
 vations météorologiques continues faites à l'Observatoire national d’ Alger. 
_ Note de M. Buranp. 


(Commissaires : MM. Faye, Janssen, Lœwy.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie 
n’est qu’un spécimen d’études nombreuses que j'ai entreprises depuis vingt- 
sept ans. 

» Dès 1845, frappé du peu de documents complets que contenaient les 
archives de la science météorologique, je résolus d’accumuler, avec ordre 
et méthode, tous les renseignements capables, à un moment donné, de ser- 
vir de base à un travail très-étendu que j'avais entrepris sur les mouve- 
ments de l’atmosphère. 

» Tout le monde savant est unanime aujourd’hui pour reconnaître l’uti- 
lité, je dirai même la nécessité d’étendre de plus en plus sur le globe le 
réseau météorologique, afin d’arriver au plus vite à la connaissance des 
mouvements généraux de l'atmosphère. Si l’on est également unanime sur 
le nombre et le choix des stations,'la qualité des instruments et le mode 
d'installation, on ne l’est pas encore sur la manière d’observer et surtout 
de représenter les diverses apparences que le ciel présente; là cependant 
est tout le secret de la météorologie. 

» Depuis longtemps les principaux éléments météorologiques sont en- 
registrés dans les grands observatoires, à l’aide d'appareils très-perfection- 
nés, il est vrai; mais on n’en à encore tiré que fort peu de résultats utili- 
sables, parce qu'ils étaient isolés, tandis que, s’ils se trouvent mis en regard 
de l’apparence du ciel, avec laquelle il existe une liaison intime, on en tire 
de suite des inductions utiles et fort intéressantes. 

» Nous sommes heureux d’avoir commencé, il y a vingt-sept ans, ce sys- 
tème d'observations, et nous sommes en mesure, même aujourd'hui, de 
donner les preuves irrécusables de la supériorité du système sur tous ceux 
connus jusqu’à présent, et particulièrement de démontrer ce que nous 
avons dit plus haut au sujet de l’étude de l'apparence du ciel. 

» Je me suis surtout appliqué à résumer mes observations sous un mode 
d'enregistrement qui permet d’embrasser, d’un seul coup d’œil, l’ensemble 
général des variations de l’atmosphère. Je donne à mon système Je nom de 
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Météorologie descriptive, et je le présente au monde scientifique, autant 
pour l’initier aux efforts que j'ai tentés dans mor humble domaine, que 
pour soumettre à mes honorables collègues un spécimen d’études qui : 
pourraient être suivies par nos jeunes météorologues. 

» L'Académie accueillera avec intérêt, je n’en doute pas, un commen- 
cement de publication des observations météorologiques faites à Alger 
dans d’excellentes conditions d'installation et d’accord avec les exigences 
de la science moderne, Elle doit savoir que cette publication n’a pu avoir 
lieu plus tôt, par suite du manque de fonds et le peu d’encouragement dont 
l'Observatoire a été l'objet depuis la mort du maréchal Pélissier. Nous ne 
parlerons pas de la publication des travaux d’Astronomie physique pour 
lesquels il faudrait des sommes plus considérables. A part les douze an- 
nées d’observations météorologiques faites à l'Observatoire d’Alger, il 
n'existe, dans toute l’Algérie, aucune série d'observations météorologiques 
qui mérite d’être publiée, si ce n’est à titre de simples renseignements. 

La mauvaise installation de quelques stations improvisées depuis quinze 
et vingt ans, sans direction intelligente aucune, a donné des résultats qui 
offrent peu d'intérêt ; il me suffira, pour faire apprécier à leur juste valeur 
les anciennes observations météorologiques algériennes, de dire que, dans 
un pays où l’humidité relative joue un si grand rôle et où les oscillations 
sont considérables, suites du siroco, le psychromètre d’Augnst n’a jamais 
été connu ni par conséquent consulté; que la pluviométrie a été de tout 
temps mal observée, avec de petits pluviomètres tout à fait insuffisants, là 
où la pluie tombe parfois en quantité si considérable pendant la saison 
pluvieuse. 

Je ne parlerai pas de tous les autres éléments météorologiques qui ont 
été également négligés, ce qui nous entrainerait trop loin. 

» Le point principal, sur lequel je désire attirer l'attention de l’Acadé- 
mie, est surtout la manière de représenter, sur le tableau graphique ci- 
joint, la quantité horaire du ciel bleu et des nuages, et qui a été placée 
simultanément en regard des divers éléments météorologiques qui figurent 
sur le tableau. | 

» Le système décimal a été naturellement employé d’un bout à l’autre 
de ce travail : ici le ciel se trouve divisé en dix parties égales, zéro repré- 
sentant le ciel bleu pur ou l'absence complète de nuages, 1 l’unité ou 
10 dixièmes représentant le ciel couvert de nuages. 

» Afin de ne pas compliquer le système, on a représenté par des teintes 
de diverses nuances les trois sortes principales de nuages : la teinte blanche 
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représente lés cirrus, la teinte gris-clair les cumuli et la teinte neutre les 
nimbi. Il résulte de cette combinaison que, à la simple inspection du 
tableau, on voit comment les périodes nuageuses se succèdent les unes aux 
autres, ou bien encore comment les périodes de ciel bleu succèdent aux 
périodes de nuages. 

» En comparant ces diverses évolutions, dans l’apparence du ciel, avec 
les oscillations barométriques, thermométriques, anémométriques, etc., 
on saisit parfaitement le rapport et les liaisons qui existent entre ces divers 
éléments météorologiques. 

» Nous renvoyons, du reste, le lecteur aux explications et légendes con- 
tenues dans le texte, ainsi qu'aux nombreuses observations qui sont ré- 
duites et corrigées des erreurs instrumentales et qui se trouvent contenues 
dans le registre de toutes les observations, qui ont été faites dans ce laps 
de temps, c'est-à-dire du mois de janvier 1872. 

» Disons, en passant, que ce travail sera soumis à l'approbation du Con- 
grès météorologique qui s’assemble en ce moment à Vienne, et qu’il rentre 
directement dans le programme que les membres assemblés ont adopté. 

» En terminant, qu’il me soit permis d'émettre le vœu de voir le Gou- 
vernement s'intéresser à ce travail et fournir les moyens de publier, au 
plus vite, les douze années d’observations qui sont amassées dans les ar- 
chives de l'Observatoire national d'Alger, et qui sont réclamées par tous les 
observatoires du monde entier. 

» Grâce aux encouragements que M. le général Chanzy, gouverneur de 
l'Algérie, a bien voulu déjà nous donner, en nous accordant une mission 
au Congrès météorologique de Vienne, nous pensons bien réaliser l’idée 
que nous avons conçue depuis longtemps, de réorganiser les services mé- 
téorologiques sur les bases que nous venons d’avoir l'honneur d’exposer 
à l'Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE, — Note sur le magnétisme (suite); par M. J.-M. GauGanx (1). 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


« 38. Tous les physiciens qui ont étudié la force portante des aimants 
en fer à cheval ont constaté que cette force croit avec le temps, de telle 


(x) Poir les Comptes rendus du 13 janvier et 30 juin 1873. Les numéros placés en téte 
des divisions de cette Note font suite à ceux des Notes précédentes, 
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sorte qu’on a été amené à conclure que le contact prolongé de l’armature 
et de l’aimant a pour effet d'augmenter graduellement le magnétisme dé- 
veloppé à l’extrémité des branches du fer à cheval. Il était intéressant de 
rechercher si cet accroissement graduel pourrait être également constaté 
par la méthode des courants d’induction, que j'ai indiquée (n° 32) ; en con- 
séquence, j'ai placé, sur l'extrémité de l’une des branches d’un aimant en 
fer à cheval, un toron de fils que j'ai mis en communication avec un galva- 
nomètre; J'ai appliqué contre les faces polaires une armature en fer doux, 
également en fer à cheval et de même section que l’aimant, ét j'ai déter- 
miné la valeur du courant de désaimantation : 1° en ne laïssant subsister 
que pendant quelques secondes le contact entre l’aimant et l’armature, 
2° en prolongeant ce contact pendant des heures et des journées entières. 
J'ai trouvé que le courant de désaimantation conservait toujours, à fort 
peu près, la même valeur. J'ai transporté le toron induit sur l’extrémité 
de l’une des branches du fer à cheval qui servait d’armature, j'ai répété 
les mêmes déterminations et j’ai trouvé le même résultat. Ainsi, quand on 
explore, au moyen des courants d’induction, l’état magnétique d’un aimant 
en fer à cheval muni d’une armature, on trouve que cet état est absolu- 
ment indépendant de la durée du contactentre l’aimant et l’armature. Ce 
résultat est en désaccord avec le fait que j'ai rappelé en commencçant, et je 
ue saurais dire en ce moment à quoi tient cette contradiction apparente ; 
je ferai remarquer seulement que les aimants sur lesquels j’ai opéré se 
trouvaient tous dans l’état que M. Haecker a appelé constant. 

» 39. Je ne me suis occupé jusqu'ici que des aimants permanents; je vais 
maintenant faire connaître les résultats de quelques expériences exécutées 
sur des électro-aimants. J'ai particulièrement étudié l’électro-aimant dont on 
se sert le plus fréquemment, celui qui se compose d’un barreau de fer 
doux, en forme de fer à cheval, et de deux bobines placées respectivement 
sur les branches du fer à cheval, dans le voisinage de leurs extrémités. 
Pour déterminer la courbe de désaimantation d’un tel électro-aimant, il 
suffit de placer successivement, sur divers points du barreau, un toron de 
fils communiquant avec un galvanomètre, et de déterminer, pour chaque 
position du toron, la valeur du courant induit développé au moment où le 
courant inducteur est interrompu. Il est impossible, à la vérité, de déter- 
miner les valeurs du courant induit qui correspond aux points du barreau 
placés dans l’intérieur des bobines, et, par conséquent, la courbe obtenue 
présente deux lacunes; mais ces lacunes n’empêchent pas d’apercevoir sa 
forme générale, ce qui suffit pour le but que je me suis proposé. 
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» D’après ce que j'ai dit (n° 29), la méthode qui vient d’être indiquée 
devrait donner les mêmes résultats que celle dont je me suis servi pour dé- 
terminer la courbe de désaimantation des aimants permanents. Je dois 
faire remarquer qu'il n’en est pas toujours rigoureusement ainsi : le fer, 
n'étant presque jamais dépourvu de force coercitive, conserve, en général, 
une certaine aimantation après que le courant inducteur a cessé de circuler 
dans les bobines, et il résulte de là que le courant induit, développé au 
moment où le circuit inducteur est rompu, est presque toujours un peu 
plus petit que le courant induit qui serait obtenu en poussant le toron in- 
duit hors du barreau, assez loin pour le soustraire complétement à l’action 
de ce barreau ; mais la différence entre ces deux courants induits est petite 
quand on emploie du fer très-doux. 

» Pour donner une idée de la forme de la courbe de désaimantation 
que j'ai obtenue, je vais indiquer les valeurs de quelques ordonnées. 


A 10 millimètres des extrémités des branches (en dehors des bobines)... y —18,6 
À 107 » » » (en dedans des bobines)... 56,2 
A 244 » » » (au”talôn)"" "rex 0 5o 


» On voit que la courbe s'élève à partir des extrémités des branches 
du fer à cheval, qu’elle atteint son maximum de hauteur en un point cou- 
vert par les bobines, qu’ensuite elle s’abaisse légèrement et atteint son 
minimum au talon; par conséquent, son inclinaison change quatre fois de 
signe dans l'étendue du fer à cheval. 

» J'ai obtenu une courbe tout à fait analogue en opérant sur un électro- 
aimant composé d’un barreau de fer droit et de deux bobines placées près 
des extrémités. 

» Maintenant, si l’on explore, au moyen d’une aiguille aimantée, l’état 
magnétique de l’un ou de l’autre des électro-aimants dont je viens de 
parler, on trouve que Île magnétisme change aussi quatre fois de signe; si 
l'on part de l'extrémité boréale de l’électro-aimant, par exemple, on trouve 
que, de l’autre côté de la bobine voisine de cette extrémité, le magnétisme 
devient austral; il est nul vers le milieu du barreau, il redevient boréal 
lorsqu'on approche de la deuxième bobine, et enfin il est austral au delà 
de cette bobine, à l’autre extrémité du barreau. L’électro-aimant offre 
donc un exemple de cette deuxième espèce de points conséquents dont j'ai 
parlé (n° 31), de ces points conséquents qui sont dus, non à l’interversion 
du courant solénoïdal, mais aux variations d'intensité de ce courant. La 
distribution du magnétisme, dont je viens de parler, a très-probablement 
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été aperçue depuis longtemps; mais ce que je veux faire remarquer, c’est la 
corrélation constante qui existe entre l’interversion du magnétisme accusé 
par l'aiguille aimantée et le changement de signe qu’éprouve l’inclinaison 
de la courbe de désaimantation. 

» 40. La courbe de désaimantation dont il s'agit dans le numéro précé- 
dent se rapporte au cas où aucune armature n’est appliquée contre les 
faces polaires; dans le cas où l’on opère sur un électro-aimant en fer à 
cheval muni d’une armature, il est nécessaire, pour obtenir la courbe de 
désaimantation, de procéder à une nouvelle série de mesures. Le toron in- 
duit étant successivement placé sur divers points du barreau, on détermine, 
pour chaque point, la valeur du courant d'arrachement (j'appelle ainsi, pour 
abréger, le courant induit développé lorsqu'on arrache l’armature); on 
obtient, de cette manière, une nouvelle courbe. Au moyen de cette courbe 
et de la courbe de désaimantation qui a été obtenue (n° 39) lorsque l’é- 
lectro-aimant ne portait pas d’armature, on peut aisément tracer, comme 
je l'ai indiqué (n° 32), la courbe de désaimantation qui correspond au 
cas où l’armature est appliquée. 

» 41. Je vais faire connaître maintenant les particularités que présente 
la courbe des courants d’arrachement. Si nous considérons d’abord l’ac- 
croissement d’aimantation qui se produit aux points voisins des extrémités 
des branches du fer à cheval, par suite de application de l’armature, nous 
trouvons que cet accroissement est énorme ; il peut être 60 fois, 100 fois 
plus grand que l'aimantation qui existe avant l’application de l’armature. 
Dans le cas d’un aimant permanent, je n’ai jamais trouvé que l’accroisse- 
ment d’aimantation résultant de l'application de l’armature fût plus grand 
que 5 ou 6 fois l’aimantation préexistante. La réaction produite par l’applica- 
tion de l’armatureest donc bien plus considérable dans le cas des aimants per- 
manents. Il résulte de là que, si l’on compare un électro-aimant et un aimant 
par la méthode des oscillations de Coulomb et par la méthode des poids 
portés, on pourra trouver, par la première méthode, que l’électro-aimant 
est plus faible que l’aimant, et, par la seconde méthode, que c’est au con- 
traire l’électro-aimant qui l'emporte sur l’aimant. Ces résultats n’ont rien 
de contradictoire. La première méthode, en effet, mesure l'intensité magné- 
tique qui existe avant l'application de l’armature, tandis que le poids porté 
dépend de l’état magnétique qui s'établit après que l’armature est appli- 
quée, et, comme nous venons de le voir, la modification apportée à l’état 
magnétique par la présence de l’armature est très-différente dans les électro- 
aimants et les aimants. » 
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CAPILLARITÉ. — Du mouvement ascendant spontané des liquides dans les tubes 
capillaires (Partie théorique). Mémoire de M. C. Decuarue (suite). 
(Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


& ... La formule obtenue, en partant de considérations théoriques 
basées sur l'expérience, est la suivante : 


h 


£ + At = B lognép (; —) — Cr, 


dans laquelle & désigne le temps en secondes, y la longueur (comptée sur 
l'axe du tube) de la colonne capillaire au temps #, À la longueur finale, 
À, B, Cdes constantes dépendant de la nature du liquide (de ses propriétés 
physiques et chimiques), de sa température, du diamètre, de l'inclinaison 
et de la nature du tube. 

» Les différences que l’on constate, pour l’eau, entre les résultats de 
l'expérience et ceux du calcul ne portent que sur les dixièmes ou les cen- 
tièmes de millimètre. Il est bon de remarquer qu’une variation d’un cen- 
tième de millimètre dans la donnée expérimentale peut produire, par suite 
des calculs, à cause de la grande valeur numérique de deux des constantes, 
des différences de près de 100 unités dans la vérification, surtout pour les 
ordonnées des points rapprochés de l’extrémité supérieure de la courbe. 
Malgré ces grandes valeurs des constantes, les vérifications donnaient des 
résultats théoriques dont la concordance présentait des erreurs relatives 
souvent moindres que 4 et même 455, mais n’atteignaient jamais 
55, même dans les cas les plus défavorables. 

» La vérification de la formule a été appliquée à l'alcool anhydre et a 
donné des résultats concordant avec l’expérience. 

» On peut donc conclure de ces vérifications et d’autres non moins 
exactes, faites sur plusieurs liquides et avec des tubes différents, que la 
concordance entre les résultats de l’expérience et ceux que donne la for- 
mule est suffisamment établie, et que celle-ci représente le phénomène 
avec une approximation qui tombe dans les limites d'erreurs d’observa- 
tion. Enfin, si cette formule ne contenait pas tous les éléments (ce qui est 
possible) du phénomène qu’elle est destinée à représenter dans sa généra- 
lité, elle resterait du moins une relation empirique trés-approchte de la 
vérité théorique. 
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» En différentiant l'équation suivante : 


r(1+ gfcosa) + C 
V: 


gtsina + b = pv ( 

(qui a servi à établir la formule générale, et dans laquelle f désigne le coef- 

ficient de frottement) et remplaçant dy par vdt et sdy par w?dt, on obtient 
: d ; ë 

une expression de 7 ou de la force accélératrice » ,enf onction de et de y, 


do ges (k—y}g sine —#[A(i+/gcose) +C] 
Den € (A —y)[y(1+ gfcos«) + C] 


» Enfin, en égalant la force accélératrice aux résistances qu'il lui reste à 
vaincre au temps é, on a une relation entre vet y, de la forme 


(A—y)L+Me®+N 
PP ROQTER 


dans laquelle L, M, N, P, Q et R sont des constantes. 

» En partant de considérations théoriques différentes, ou en admettant 
d’autres hypothèses, on arrive à diverses formules, parmi lesquelles je 
citerai seulement les suivantes : 


t+C= V7 7) — haresin /7?, 
ar=\/iS Stoghyperb (VE se. Vr —C 


D 


Vr—G— Vr —c 


où les lettres ont des significations analogues à celles de la formule adoptée. 
Ces dernières se prêtent à des vérifications pareilles à la précédente, sans 
atteindre toutefois une aussi grande exactitude, ce qui justifie notre choix. 


à un point de vue tout à 
fait général, on arrive à des expressions de la forme suivante : 


LOUE met 
sh ] Vyr'—my— ny + p 
que l’on ne peut intégrer. 
» J'ai dû chercher aussi des formules empiriques propres à représenter 
le phénomène en question; mais celles que j'ai trouvées, par interpolation 


ou autrement, n'ont pas subi l’épreuve de la vérification expérimentale 
aussi avantageusement que la formule théorique adoptée. » 


» Enfin, lorsque l’on veut traiter la question 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Le pyrogallol en présence des sels de fer. Mémoire 
de M. Ë. Jacquemn. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Fremy, Berthelot.) 


« Mes expériences particulières contredisant les auteurs qui assignent à 
l'acide pyrogallique la propriété de colorer en bleu les sels ferreux, je crois 
utile de scumettre ces expériences à l’Académie, ainsi que de nouveaux 
faits pour lesquels je désire prendre date, parce que leur étude me semble 
mériter d’être poursuivie. 

» Pyrogallol et sulfate ferreux. — Le sulfate ferreux préparé dansles labora- 
toires et, à plus forte raison, le sulfate commercial s’oxydent plus ou moins 
au contact de l'air et acquièrent seulement alors, suivant mes observations, 
la propriété d’être colorés en bleu persistant par le pyrogallol. Toute so- 
lution de ce sel, franchement colorable en bleu par ce phénol, est égale- 
ment colorée en rouge sang par le sulfocyanate potassique, qui montre si 
nettement la présence des sels ferriques. 

» Siles cristaux de sulfate sont lavés, à plusieurs reprises, avec de l’eau 
distillée, ils finissent par donner une solution qui n’est plus colorée en 
bleu par l’acide pyrogallique, mais qui manifeste avec lui un trouble blanc 
lactescent. Lorsqu'on abandonne cette liqueur à l'air, le trouble disparaît 
insensiblement pour faire place, par oxydation d’une partie du fer, à la 
coloration bleue caractéristique. 

» Il est une remarque faite par moi, dans les essais successifs des eaux 
de lavage, qui ne manque pas d'intérêt au point de vue de la sensibilité 
relative des réactions chimiques : c'est que le sulfocyanate potassique, qui 
décèle des traces à peine appréciables de sel de fer au maximum, ne donne 
plus sa coloration rouge, alors que l'acide pyrogallique, dans une solu- 
tion pareille, fournit encore une teinte bleue sensible. 

» Pyrogallol et sel ferrosoferrique. — Vient-on à ajouter au sulfate fer- 
reux pur quelque peu de sulfate ferrique, puis à additionner de pyrogallol 
ce mélange, la coloration bleue des auteurs paraît alors dans toute sa pu- 
reté, pour faire place à une teinte verdàtre, et enfin rouge, sous l’influence 
d’un excès de sel ferrique. J'ai constaté qu’il suffit de la présence de 
2 pour 100 de sel ferrique dans un sel ferreux pour que le bleu engendré 
vire au rouge en quelques minutes. 

» Lorsqu'on s’est placé dans les conditions d’un excès de sel ferrique, 
d’un mélange, par exemple, de trois molécules de sel ferreux pour une molé- 
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cule de sel ferrique, on remarque bientôt, dans ces liqueurs rouges, un trou- 
ble qui s’accroît, et que l’on sépare le lendemain à l’aide du filtre : c’est de 
la purpurogalline. Le liquide clair a pris la teinte brune des solutions de 
sulfate ferrique des laboratoires; il continue à se troubler et dépose, le se- 
cond jour, un mélange de purpurogalline et de tannomélanate de fer et, le 
troisième jour, du tannomélanate seulement. 

» L’acide tannomélanique résulte d’une oxydation qui se continue par 
le contact de l’air atmosphérique, car on voit naitre à la surface un voile 
qui se brise et se renouvelle; on démontre d’ailleurs aisément le fait, en em- 
prisonnant le liquide dans une fiole mise en communication, par un tube 
courbe, avec une cloche remplie d’air et placée sur la cuve à mercure. 

» Toutefois le concours de l'air n’est pas indispensable, puisque, en ajou- 
tant, après la séparation de la purpuropgalline, un excès de sel ferrosofer- 
rique, l’oxydation arrive de suite à son termé, ‘et le liquide qui tient en 
suspension le tannomélanate est brun et précipite par l’ammoniaque, ainsi 
que j'en avais déjà fait la remarque dans l'oxydation du pyrogallol par 
l'acide iodique. 

» L'action de l’ammoniaque est bien différente lorsqu’on opère pendant 
la période d’oxydation lente, après la séparation de la purpurogalline. On 
obtient en ce cas, par des traces de cet alcali, une coloration foncée bleu- 
noir qui, par dilution, devient d’un beau bleu pourpré. Il est indispensable, 
lorsqu'on répète cette réaction, de veiller à la quantité d’ammoniaque 
étendue que l’on ajoute, car des traces en plus donnent un violet analogue, 
comme teinte, au violet d’aniline; une quantité un peu plus grande four- 
nit un violet améthyste; une quantité plus grande encore conduit au 
rouge. 

» Si le bleu de purpurogalline est très-fugace, il n’en est pas de même 
de ce dernier, dont la nuance ne varie pas d’un jour à l’autre, mais qui 
s’oxyde ensuite pour se convertir en un précipité noir de tannomélanate 
de fer. 

» Pyrogallol et perchlorure de fer. — Te perchlorure ferrique sirupeux 
brunit la solution concentrée de pyrogallol et la modifie profondément 
avec rapidité; mais, lorsque ces corps sont suffisamment étendus d’eau et 
qu’on emploie un léger excès de ce phénol, la liqueur, dans ces conditions, 
passe promptement du bleu au rouge et présente les phénomènes généraux 
que je viens d’indiquer. 

» Ainsi, que l’on ajoute de l’ammoniaque, même avant l'apparition de 
la purpurogalline, et l’on obtiendra nettement, par des additions suc- 
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cessives, toutes les nuances de passage du bleu au rouge. De ce rouge vif, 
si différent de la teinte première, on remonte au bleu en saturant dans la 
même mesure par de l’acide acétique : le liquide est alors faiblement acide 
au papier. Ces réactions sont au moins curieuses, puisque ces solutions, 
qui rougissent par un alcali et qui bleuissent par un acide, présentent 
l'inverse des réactions de la teinture de tournesol et de celles que j'ai 
annoncées comme caractérisant l’acide érythrophénique. 

» Toutefois un excès d’acide acétique fait disparaitre le bleu : le liquide 
se décolore en partie et prend une teinte verdâtre; mais, en saturant par 
de l’ammoniaque, on revient au bleu pour descendre ensuite la gamme 
jusqu’au rouge. Quelque peu d’acide chlorhydrique, ajouté à la couleur 
ammoniacale, fait retourner à la nuance primitive rouge du mélange de sel 
ferrique et de pyrogallol. 

» Toujours est-il que, par l’action de l’acide pyrogallique sur un sel fer- 
rique minéral et par l’addition d’ammoniaque, qui augmente le pouvoir 
colorant de la combinaison, on peut constater des traces de sel ferrique 
dans un liquide. En effet, une liqueur qui renferme 1 centigramme de 
perchlorure de fer par litre, soit o,o001 par centimètre cube, bleuit d’une 
manière fort appréciable par le pyrogallol, puis prend une teinte rougeâtre 
et enfin se colore par l’ammoniaque très-manifestement en violet plus ou 
moins rouge. On observe les mêmes phénomènes dans une liqueur titrée 
contenant 5 milligrammes de perchlorure de fer par litre, ou 0,000005 par 
centimètre cube. En opérant sur r centimètre cube renfermant cette quan- 
tité impondérable de fer, la teinte améthyste est encore sensible; mais il 
me semble difficile de chercher pratiquement à aller au delà de ce degré 
de sensibilité. 

» Pyrogallol et cyanure ferrique. — Lorsque, à la solution brune de 
cyanure ferrique, obtenue par le mélange de cyanure rouge et de chlorure 
ferrique, on ajoute du pyrogallol, il se forme un précipité bleu foncé qui 
se dissout dans l’eau quand le cyanure rouge a été employé en petit excès. 
La teinte du liquide est très-pure et persiste indéfiniment. On sait, d’une 
part, que le cyanure ferrique donne du bleu par les agents. réducteurs, 
tels que le chlorure stanneux et même le sulfate ferreux, et que, lorsque 
le cyanure rouge qui a servi à la préparation domine, on obtient des bleus 
de Turnbubl solubles, le simple ou le stanné, que j'ai obtenus autrefois 
(Strasbourg, 1860) et décrits dans ma Thèse pour le doctorat ès-sciences. 

» Le bleu produit par le pyrogallol est-il de même nature que le ferri- 
cyanure ferrosopotassique? ou bien les éléments du pyrogallol n’en font-ils 
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point partie constituante comme l’étain dans mon ferricyanure stanno- 
ferrosopotassique? Cette dernière hypothèse me parait, en attendant 
l'étude, parfaitement admissible; car, s’il en était autrement, si les élé- 
ments du pyrogallol oxydé étaient restés libres, la couleur rouge qui 
suit habituellement l'oxydation de l’acide pyrogallique, en se mélan- 
geant au bleu de Turnbuhl soluble, n’eût pas manqué de donner un vio- 
let pourpre. 

» Voici d’ailleurs comment l’ammoniaque se comporte avec ces diffé- 
rents bleus : 

» L’ammoniaque fournit, avec le bleu de Turnbubl soluble ou ferricya- 
nure ferrosopotassique, un violet un peu plus rouge qu'avec le bleu de 
Prusse soluble, et sa destruction par un excès est un peu plus lente. 

» Cette même base produit, avec le bleu stanneux soluble, une réaction 
que je regardais comme caractéristique à l’époque où je l’obtins : une goutte 
fait virer au bleu violacé, quelques autres amènent un violet aniline, puis 
la rougeur se prononce de plus en plus, et tout disparait pour ne laisser 
que la rouille. Une seule goutte, si le bleu est assez étendu, suffit pour le 
faire passer lentement par toutes ces phases (Strasbourg, 1860). 

» Le bleu ferricyanopyrogallique, bien que ne renfermant pas d’étain, 
soit qu’il ait une constitution moléculaire analogue, se comporte d’une 
façon presque semblable. Il vire successivement au rouge améthyste par 
l’ammoniaque, mais reparaît par saturation à l’acide acétique, pour rougir 
de nouveau par l’alcali, et ainsi de suite. 

» J'aurai l'honneur de présenter prochainement à l’Académie la suite de 
mes observations sur ce sujet, et les applications qui me paraissent en dé- 
couler pour la teinture et pour l'impression des tissus. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur le spectre de la chlorophylle; 
par M. J. Cuaurar». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Conclusions. — T. Le spectre de la chlorophylle est caractérisé par un 
certain nombre de bandes parmi lesquelles s’en trouve une, dans le rouge, 
dont les propriétés spéciales suffisent pour distinguer la solution. Les qua- 
lités de cette bande sont : la sensibilité, la sûreté, la généralité. 

» a. Sensibilité, par des contours nets, une position fixe et une perma- 
nence remarquable au travers d’une solution étendue à moins de 1 
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» b. Süreté, par le dédoublement dont elle est l’objet sous l’intluence 
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des alcalis, caractère qui n’appartient ni aux raies du sang, ni à celles de 
la bile, ni aussi à celles d'aucun autre liquide organique. 

» c. Généralité, c'est-à-dire que cette raie apparaît toujours et partout 
où existe la chlorophylle pure ou altérée. 

» II. La chlorophylle existe, dans les végétaux, sous trois états différents 
qui peuvent être parfaitement reconnus au spectroscope : sur les feuilles 
de récente formation, sur les feuilles adultes, sur les feuilles mortes ou 
détachées du végétal. 

» a. Sur les jeunes feuilles en voie d’épanouissement, l'instabilité des 
éléments est très-grande et se reconnaît à l'apparition de bandes acciden- 
telles temporaires, sous l’action de l’acide chlorhydrique. 

» b. Dans le second cas, le même acide fait naître, au sein de la s0- 
lution alcoolique, un tout autre système de bandes, que je nomme bandes 
accidentelles permanentes. 

» c. Enfin, dans les solutions alcooliques de feuilles où la vie a dis- 
paru, ou bien dans celles de chlorophylle fraîche qui ont subi une certaine 
altération, les bandes accidentelles permanentes se présentent immédiate- 
ment sans intervention d’acide chlorhydrique. 

» III. Comme dernière conséquence de l’analyse spectrale de la chloro- 
phylle, disons que cette substance, si facile à modifier lorsqu’on l’envisage 
au point de vue physiologique, est au contraire beaucoup moins altérable 
qu’on ne le croit généralement. Elle résiste à l’action de l’iode, des acides, 
des alcalis, du travail digestif, et conserve, sous l'influence de ces agents, 
sinon sa composition et ses aptitudes primitives, du moins des caractères 
qui permettent de la retrouver au sein des mélanges les plus complexes, 
les plus variés et après un laps de temps considérable. 

» Si la teinture alcoolique est détruite assez rapidement à l’air et surtout 
à la lumière solaire, les solutions huileuses opposent à ces mêmes agents 
une force de résistance très-remarquable, dont nous avons fait ressortir 
les conséquences dans certaines questions de philosophie naturelle, » 


GÉOLOGIE. — Sur l’état du volcan de Nisiros au mois de mars 1873. Note 
de M. H. Gorceix, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


« L'ile de Nisiros est située à peu de distance de l’extrémité sud d’une 
ligne dirigée à peu près du nord-nord-est au sud-sud-ouest, et presque perpen- 
diculaire à l’axe volcanique de la Méditerranée. Autour de cette ligne sont 
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groupées, depuis Chio jusqu’à Rhodes, un certain nombre des îles des Spo- 
rades soumises à des tremblements de terre presque continuels. Le com- 
mencement de 1873 a été signalé par une recrudescence dans la violence 
des secousses ; mais, presque toutes étant horizontales, aucun dégât notable 
ne s’est produit. Chio, Samos, Rhodes ont eu souvent à déplorer des désastres; 
Cos, Nisiros et les iles voisines n’ont jamais beaucoup souffert. 

» Nisiros est pourtant un centre volcanique analogue à Santorin. Sa 
constitution est complétement volcanique; elle est formée par des laves 
sorties du cratère qui en occupe le centre. Strabon (liv. X, p. 373) parle 
de sa formation mythologique et des eaux chaudes qu’elle possède. Ross, 
vers 1840, l’a visitée; il signale les soufrières indiquées sur la carte de 
Brook et les phénomènes dont elles sont le siége. Sangrèbe, dans son 
Histoire naturelle des volcans (°° partie, p. 248-249), ne fait que citer la re- 
lation de Ross. Depuis Brook, l’état et la situation des soufrières a notable- 
ment changé, et, lors de mon voyage aux mois de mars et d’avril 1873, cette 
partie de la carte ne représentait plus la configuration actuelle de cette por- 
tion du cratère primitif. Celui-ci a la forme d’une ellipse dont le grand axe, 
dirigé du nord-ouest au sud-est, a environ 2500 mètres de longueur, et le 
petit de 800 à 1000 mètres. Les bords du cratère, couverts d’un amoncel- 
lement de laves brisées, disloquées, sont terminés par des crêtes aiguës s’é- 
levant à des hauteurs de 600, 700, 800 mètres, sauf du côté sud, où il existe 
une dépression. La pente du côté de la mer, quoique rapide, permet de 
faire partout l'ascension des pics les plus élevés, mais les parois internes 
sont taillées à pic, et la descente n’est praticable que par un petit nombre 
de sentiers. Le fond du cratère est à 130 mètres au-dessus du niveau de la 
mer; il est recouvert d’une couche de terre provenant de la décomposition 
des roches et forme un vaste cirque couvert d'arbres et de cultures. 

» L'extrémité sud-est, sur une étendue peu considérable, est occupée par 
des fumerolles aqueuses très-actives. Tout autour, la lave a été altérée et 
transformée, comme à Pouzzoles, en une argile kaolinique blanche. 

» Sur la paroi nord-est, quelques fumerolles se montrent encore à une 
hauteur de 150 mètres. Leur situation a varié, comme le montrent les ta- 
ches blanches qui indiquent les points où la roche a été attaquée. 

» La paroi sud-ouest, au-dessous du village de Nikia, est profondément 
rongée, bien qu’il n’y ait plus trace d’émanations, qui sont surtout groupées à 
l’est. Ces fumerolles forment deux centres d’émanations, situés à 250 mètres 
l’un de l’autre et occupant le fond de deux petits cratères d’âges différents, 
mais de formation récente par rapport au cratère principal de l'ile. Le plus 
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ancien des deux occupe un réservoir circulaire, sans rebords extérieurs, de 
140 mètres de diamètre et de 10 à 12 mètres de profondeur 

» Les fumerolles, qui, au dire des habitants, diminuent d’activité, depuis 
dix ans, y sont groupées autour d’un diamètre dirigé de l’est à l'ouest. 
Leur température est partout supérieure à 100 degrés; les pluies d’hi- 
ver s’accumulant dans cette cavité peuvent la transformer en un petit 
lac sulfureux, dont la température atteint bientôt celle de l’eau bouillante. 
Des jets de gaz et de vapeur d’eau s'échappent par de nombreux orifices, 
autour desquels des cristaux de soufre forment de petites cheminées; le sol 
est partout imprégné d’acide sulfurique. Plusieurs essais faits sur place ont 
donné, pour composition de ces fumerolles : 


EHVAPOPEREMSULEUTE rie ele eme eee cn OU 


Acide carbonique....... ic nice Pad LE ES 
Oxypène MMS ARR RNA D PRE 0,4 
Résidineh. Merncraus trB te Rire +3 4,6 


» Le résidu n’a pu brûler, mais l'essai était trop grossier pour conclure 
à la non-existence de gaz combustibles; une analyse complète, avec le gaz 
recueilli dans les tubes, résoudra la question. L’absorption par l’eau d’un 
peu d’acide carbonique, pendant l'essai par l’acétate de plomb, a pu aug- 
menter le chiffre trouvé pour l'hydrogène sulfuré. 

» Pendant que l’activité volcanique diminuait en ce point, elle augmen- 
tait d’une manière sensible dans la seconde solfatare. Celle-ci est entourée 
de parois coupées à pic à l’intérieur et s’inclinant en pente rapide à l’exté- 
rieur. Au nord, ces rebords se confondent avec les roches du cratère pri- 
mitif; sur les autres côtés, ils sont formés de fragments de laves profondé- 
ment altérées et soulevées à des hauteurs de 5o à 60 mètres, délimitant 
ainsi un petit cratère de forme irrégulière, Partout y existent des fumerolles, 
dont l’activité est surtout considérable sur les parois internes, La tempéra- 
ture est de 90 à 100 degrés à la surface; à une petite profondeur, elle at- 
teint 110 à 115 degrés. | 

» Deux de ces fumerolles sont surtout remarquables. L'une est située à 
5o mètres de la paroi est. D'un trou circulaire de 2 mètres de diamètre 
s’échappent avec violence des torrents de gaz et de vapeur, s’élevant en tour- 
billons blancs à une hauteur de plus de 100 mètres. La seconde est placée 
au fond d’un entonnoir adossé à la paroi sud; les vapeurs qui s’en échap- 
pent sont aussi considérables que dans la premiere, mais leur violence est 
moindre. L'une et l’autre n’existent que depuis une année. 

» Les dégagements latéraux ont aussi une grande action; ils forment 
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une multitude de petits fours à soufre, substance se présentant en amas 
assez importants tout autour d’eux. 
» Les analyses suivantes ont été faites sur place, à trois jours d’inter- 
valle, sur deux fumerolles a et b de la paroi sud. 


a b 
Hydrogène sulfuré....... 74 77 74. 91,79 70 
Acide carbonique....... 0 21506140x8 pi, CN 21 25,3 
Oxygèrerc ss dis ion 034 0,4 0,4 0,4 0,4 
Résidn gts. tes ne sin A 4,6 3,7 3,9 3,8 
100 100 99,7 100,0 09,5 


» Le résidu a brülé en produisant une petite détonation. 

» Les gaz de la fumerolle centrale sont mélangés d’une grande quantité 
d’air; la proportion d'hydrogène sulfuré est moindre que dans les précé- 
dentes : on y trouve 23 d'hydrogène sulfuré pour 77 d’acide carbonique. 

» En 1871, à la fin du mois de novembre, d’après les renseignements 
recueillis dans l’île même, ces solfatares avaient été le siége de phénomènes 
beaucoup plus actifs. 

» À la suite d’un violent tremblement de terre, les habitants des villages de Nisiros en- 
tendirent des détonations comparables à une suite de coups de tonnerre; des flammes rouges 
et jaunes s’élevèrent plus haut que l'ile au-dessus des points où il existait déjà auparavant 
quelques fumées, des pierres passèrent en sifflant au-dessus des pics les plus élevés, pour 
aller tomber dans la mer;-les champs au fond du cratère primitif furent couverts d’une 
poussière blanche ; la même nuit, les deux grandes fumerolles s’ouvrirent, et, depuis cette 
époque, elles n’ont pas cessé de vomir des vapeurs. 

» C’est à la suite de cette éruption qu'a été modifiée la solfatare indi- 
quée dans la carte de Brook, et elle s’est confondue avec le second cratère. 

» L'ile possède, au bord de la mer, un certain nombre de sources mi- 
nérales situées à l’extrémité de couches de laves. La première jaillit dans la 
mer, au sud-ouest du village de Nikia; sa température est de o°,55, bien 
qu’il y ait certainement mélange d’eau de mer. La seconde est située au cap 
Pétrodi; une troisième, à peu de distance au nord du village de Mandraki. 

» À une heure du cap Soutro, des dégagements de vapeur d’eau mé- 
Jlangée d’un peu d’acide carbonique s'effectuent au milieu des rochers; la 
température varie de 30 à 35 degrés; un petit établissement de bains a 
permis de les utiliser. 

» Tout autour de Nisiros, existent un certain nombre d'ilots de même 
nature : Hyali, situé à 3 milles au nord, est le plus curieux et le plus im- 
portant de ces ilots; à l'extrémité de la pointe est, quand la mer est très- 
calme, on peut voir un dégagement gazeux. 
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Cos, placé à 8 milles nord de Nisiros, possède deux petites solfatares, 
dont l’une est remarquable par un dégagement gazeux très-abondant et 
présentant la composition suivante : 

Hydrogène SuIfure Me eee ce dos OO 
Acide carbonique. 114550: Meet. Per 0072 
FROSIOU (AZOLE vers er messe ae ee RE 2 

Le dépôt de soufre est très-peu important; une source considérable 
d’eau ferrugineuse, légèrement sulfurée, jaillit à quelque distance. 

Telle était la situation du volcan de Nisiros, aux mois de mars et 
d'avril 1873. Depuis les temps historiques, aucune éruption avec coulée de 
lave n'avait eu lieu; des maisons avaient été bâties au fond du cratère, 
plusieurs à côté même des solfatares. Le gouvernement turc songeait à 
tirer parti du soufre; quelques renseignements m’avaient été demandés par 
les autorités du pays sur l'établissement d’une pareille exploitation. Dans 
ma réponse, Je signalais les chances que l’on avait de voir l’établissement 
bouleversé par une nouvelle éruption; ces prévisions semblent avoir été 
confirmées. Une Note, insérée au Journal officiel du 15 juillet 1873, p. 4729, 
annonce, en effet, que le volcan de Nisiros est entré en activité : 


« Une dépêche de l’Hélion, en relâche à Chanak, dans les Dardanelles, annonce qu’une 
éruption a eu lieu dans l’île de Nisiros, l’une des Sporades, sur l’emplacement d’un ancien 
volcan. Vers le 10 juin, de nouveaux cratères se sont ouverts et ont vomi des cendres, 
des pierres et de la lave; le sol en a été couvert sur une étendue considérable; mais 
heureusement personne jusqu'ici n’a péri. De nombreuses crevasses se sont formées 
sur la pente de la montagne, d’où ont coulé des eaux chaudes. L'ile était chaque jour 
ébranlée par des tremblements de terre, qui ont jeté la terreur parmi les habitants. Les 
chocs ne se sont pas étendus aux iles voisines; mais on distinguait très-bien de Rhodes la 
fumée du cratère. » 

Une lettre, que je dois à l’obligeance de M. Missir, agent consulaire 
de France à Samos, confirme cette dépêche. Le 9 août, un témoin oculaire 
avait quitté l’île et avait rapporté à M. Missir que, continuellement, le 
volcan vomissait des cendres, des pierres et de l’eau qui cristallisait (sic). Il 
semble donc que l’éruption durait encore au commencement d’août. » 


VITIOULTURE. — Réclamation de priorité, à propos de l'emploi du sulfure de 
carbone contre le Phylloxera. Lettre de M. E. pe Lavar à M. le Président. 
(Renvoi à la Commission.) 

« Je trouve dans le Compte rendu du 25 août dernier une Lettre de 
M. Dumas, annonçant qu’on a enfin trouvé, dans le département de l'Hé- 
C,R., 1873, 2° Semestre, (T. LXXVII, No 40.) 78 
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rault, un remède contre les ravages du Phylloxera. Le procédé, attribué à 
MM. Monestier, d'Ortoman et Lautaud consiste à pratiquer, autour de 
chaque cep, trois trous dans lesquels on verse du sulfure de carbone à 
l’aide d’un entonnoir, puis on recouvre le trou avec de la terre. Ce mode 
de destruction du puceron a obtenu un plein succès aux environs de Mont- 
pellier. 

» J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie un numéro du Paris-Journal, 
en date du 25 septembre 1872 (c’est-à-dire remontant à près d’une an- 
née) dans lequel, sous le titre de « Mode économique d’application des 
liquides curatifs de la vigne », j'ai indiqué exactement le même procédé 
général d'emploi, et jai conseillé deux liquides au nombre desquels figure 
le sulfure de carbone. 

» Mon article a été reproduit par plusieurs journaux, et notamment par 
le Paysan, feuille d'agriculture pratique qui se publie à Lyon et compte 
un très-grand nombre d’abonnés dans le midi de la France. C’est peut-être 
ainsi que mon procédé a trouvé des expérimentateurs dans le département 
de PHérault. ù 

» Dans tous les cas, il est naturel que je revendique la priorité de l’in- 
vention, aujourd’hui surtout que l’Académie, par l’organe de M. Dumas, 
constate le succès. , 

» En conséquence, je viens vous prier de vouloir bien renvoyer ma ré- 
clamation à la Commission du Phylloxera. » 


M. W£sr adresse une Note concernant l’utilité de l’étude des volumes 
des équivalents chimiques, qu'il a entreprise. 


« .…. Les volumes des substances inégalement dilatables présentent des 
rapports qui changent à chaque température, c’est-à-dire des rapports 
simplement accidentels, tandis que les volumes des substances également 
dilatables présentent seuls des rapports invariables et, par suite, des rap- 
ports comparables avec précision. 

» On peut réaliser la condition de rendre deux substances également 
dilatables, moyennant qu’on abaisse suffisamment la température de la 
substance la plus dilatable, ou bien qu’on élève suffisamment la tempéra- 
ture de la moins dilatable. C’est entre les volumes dilatés ou contractés 
par ces changements de température qu’on doit effectuer la comparaison. 

» Les conséquences numériques de ce qu’on a réalisé entre deux sub- 
stances d’égale dilatabilité ne sont aujourd’hui susceptibles d’être men- 
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tionnées que pour les substances relativement auxquelles on a étudié les 
relations entre les températures et les volumes. 

» On n’a encore. fait ce genre d’études que sur peu de corps; mais ces 
études, bien qu’en petit nombre, ont suffi à l’auteur pour remonter des 
volumes des équivalents des corps composés à ceux des corps simples, ce 
qui lui a permis de reconnaître une partie des lois qui régissent ces derniers; 
autrement dit, de fixer les volumes théoriques des équivalents des corps 
simples, volumes correspondant à une dilatabilité type, et à l’aide de ces 
volumes élémentaires on détermine les volumes théoriques des équivalents 
des corps composés... » 


Cette Note sera soumise à l’examen de la Commission déjà nommée pour 
examiner le travail de M. West; cette Commission la transmettra elle- 
même, s’il y a lieu, à la Commission administrative. 


M. Cazauran adresse une Note relative aux mesures à prendre contre la 
propagation du Phylloxera. 


M. Lænox adresse deux Notes concernant l’emploi du gaz d’éclairage ou 
de la vapeur de soufre contre le Phylloxera. 


M. Vicar adresse une Note relative à un instrument formant tarière, 
qu’il a construit spécialement pour introduire les substances insecticides 
jusqu'aux racines de la vigne. 


Ces diverses Communications seront transmises à la Commission du 
Phylloxera. 


M. É. Ducuemn envoie un spécimen de la boussole circulaire au sujet 
de laquelle il a adressé une Note à l’Académie. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Ep. Govricr adresse, de Niort, un Mémoire portant pour titre « Re- 
marques sur les membres postérieurs des Phoques et sur l’extrémité cau- 
dale des Cétacés. » 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Lacaze-Duthiers.) 


M. A. Bars adresse, de Gujan (Gironde), une Note concernant les 


LA 
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principes qui lui paraissent devoir présider à la classification des familles 


dans le règne animal. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. E. Blanchard. 


M. J. Burger adresse, de Lyon, un Complément à ses Communications 
précédentes, concernant la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. A. Bracuer adresse une Note relative au télescope catadioptrique 
binoculaire. 
(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


M. Hexa adresse une Note relative à des concrétions trouvées dans les 
terrains de Saint-Brieuc. 


(Renvoi à la Commission précédemment sommée.) 


M. B. Consranr adresse une Note concernant la transmission des dépé- 
ches par des tubes pneumatiques. 


(Commissaires : MM. Tresca, Resal.) 


M. C.-M. Maruey adresse, de Plombieres (Vosges), une Note relative à 
son procédé d’application de la force du vent à la vapeur. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. H. Gérardin, intitulé « Théorie des moteurs hy- 
drauliques ; applications et travaux exécutés pour l'alimentation du canal 
de l'Aisne à la Marne par des machines » (Renvoi au Concours du prix 
Dalmont); 

2° Trois Mémoires de M. Max. Marie, intitulés « Sur quelques propriétés 
générales de l’enveloppe imaginaire des conjuguées », « Détermination du 
point critique où est limitée la convergence de la série de Taylor » et « Dé- 
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termination du périmètre de la région de convergence de la série de 
Taylor » (Ces documents sont renvoyés, conformément au désir exprimé 
par l’auteur, à la Commission du prix Poncelet); 


3° Une brochure de M. Mourelte, portant pour titre « Question du ton- 
nage; Note sur la nouvelle base de perception des droits du canal de 
Suez »; 


4° Le second Mémoire de M. Van der Mensbrugghe, sur la tension su- 
perficielle des liquides, considérée au point de vue de certains mouve- 
ments observés à leur surface. 


ASTRONOMIE. — Éphéméride de la comète à courte période de Brorsen calculée 
par M. NW. Prummer, d'aprés les éléments de M. Hind, communiquée par 
M. Le Verrier. 


15h, temps moyen de Greenwich. 


1873. Âsc, droite.  Dist. polaire. 1873. Asc. droite.  Dist. polaire. 
h m s$ nl m s&8 Le ’ 
Août 26...  6G.28.38 93.57,9 Sept. 4 LAS 91.14,1 
TRANS ST 3622 93.4r,0 5 28.41 90.54 ,6 
20e 4o.10 93.23,6 Gr: 35. o 90.34 ,9 : 
29 46. 2 93. 6,0 HR Hxmoi 90: 14,9 
00 51.57 92.48,0 Brse 47.45 89.54 ,9 
Sr 0 07-00 92.29,8 9 7 4.12 89.34 ,7 
DEDLART ER 7e 0. 00 92.11,2 10 8. o.41 89.14,3 
ste 10. 4. 91.52,4 II MR E" 88.53,8 


2 
3. 16.13 91.33,3 


ASTRONOMIE. — Sur la comète de Brorsen et la comète de Faye, retrouvées 
à l'Observatoire de Marseille. Note de M. E. Srepnan, communiquée 
par M. Le Verrier. 


Comère V, 1873. (Comète de Brorsen, retrouvée à l'Observatoire de Marseille, 
par M. E. Srernan, dans la nuit du 31 août au 1® septembre 1873.) 


Ascension droite Distance polaire Étoile 
1873. T. m. de Marseille. de la comète. de la comète, de comp. Observ. 


Septembre 1. 16037832 76% 325, 03 giv643af8 a Stephan. 
Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1873,0. 


Étoile de comp. Grandr,. Asc. droite. Dist. polaire. Autorité. 


a... 1797 W. (anc. cat.) H. VII 9 7*7"9,69  gi°bx/49”,7 Cat. Weisse. 


» La comète a l’apparence d’une nébulosité ovoïde, diffuse, d’une 
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excessive faiblesse, avec une trace de condensation vers la partie centrale. 
L'observation est très-difficile. 


Comère VI, 1873. (Comète de Faye, retrouvée à l'Observatoire de Marseille, 
par M. E. Sreruan, dans la nuit du 3 au 4 septembre 1873.) 
Correct. du Jahrbuch 


; 4 L LÉ (Obs. cale.) 
Temps moyen  Asc. droite Dist. polaire Étoile a ——, 
1873. de Marseille. de la comète. de la comète, decomp.  Observ. en R. en P. 


Sept.3." 11619835" nom 48/37/4512 337 8a 1 0 (FE Siephan NP 0,490 —=21,8 


Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1873,0. 


Étoile de comp. Grandr. Asc. droite. Dist, polaire, Autorité. 
6... 15. W.(n. 0.) H. VIL.. of: 734,01. n°11018", re (Cat. de Weisse. 


» La comète est excessivement faible, très-petite, mais avec un petit 
? 2) 
noyau bien net, qui rend l’observation facile. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — ÜNouvelles observations relatives à la présence du 
magnésium sur le bord du Soleil, et réponse à quelques points de la théorie 
émise par M. Faye. Note de M. T'accminr. 


« Palerme, 27 août 1873. 


» Comme suite à ma Communication insérée aux Comptes rendus du 
30 juin, je crois devoir présenter à l'Académie le complément des obser- 
vations faites sur la raie b et la raie 14744 au bord du Soleil. Voici les 
nombres des positions observées chaque jour : 


1873. Magnésium. 14744. 1873.  Magnésium. 14744. 1873.  Magnésium. 14744. 

Juin2o0... 54 56 Juill "9e, 55 59 Pal 29;. 54 58 
21564 160 6o L'ILE MONOS 58 30e 100 58 
22.15 +101 57 59 16%. al: 48 49 : AL RO 0 60 
232 00 60 6o Le 0 54 Aoutix. 00 32 4o 
20-0059 39 LD 20 44 GER à Vie 53 
29 m7 D 10-000 Go 3-20 255 57 
28... 18710 57 16.32 504 57 6.20 1452 58 
202540 57 tou 00 58 94402 55 
So: MR 58 DR NAS 48 10% 503 58 
Tullio 408506 4o DAS ENS 2. 39 Re DT 58 
53... 5914 2409 25... 55 59 10: OT 56 
CPRANRDE 54 26 02 55 26-0040 5o 

Mir." "56 58 DB 0440 51 27.00 6o 


» Comme j'ai eu le soin de prendre seulement les jours où le ciel était 
très-clair et l’air tranquille, ou certains jours, comme le 27 août, dans les- 
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quels, l’air étant troublé, on distinguait cependant le magnésium avec une 
parfaite netteté, il est évident que les différences offertes par les nombres 
ci-dessus dépendent vraiment de la différence de distribution des vapeurs 
le long du bord, laquelle est très-variable et indépendante de la position 
du disque. Quant à la fréquence, comparée à celle de l’année dernière, 
elle me semble bien plus grande; car, dans le mois de juillet 1872, on 
trouve cinq jours avec le nombre des positions surpassant cinquante, tandis 
que, en juillet 1873, nous en avons quatorze. Les observations du mois 
d’août montrent encore une constance extraordinaire du maximum. La 
raie 1474 k accompagne toujours les raies b, mais donne un nombre de posi- 
tions presque toujours plus grand, c’est-à-dire qu’il y a des positions où on 
la distingue, tandis que le magnésium n’est pas visible, circonstance qui 
me semble indiquer qu’elle n’appartient pas aux raies du fer, qui est bien 
plus lourd que le magnésium. 

» J’ajouterai quelques mots au sujet de la dernière Note de M. Faye. 
L’illustre astronome se préoccupe vivement, en voyant s’accroitre le 
nombre des adversaires de sa théorie, et je le comprends; mais ce que je 
n’ai pas compris, c’est le rôle qu’il fait jouer à mes critiques à l’égard de 
MM. Zôliner et Tarry. Quant à moi, je ne puis pas admettre que MM. Züllner 
et Tarry aient accepté mes conclusions aussi inconsidérément que semble 
le croire M. Faye; je suis bien certain, et l’on aurait grand tort de soup- 
çonner le contraire, que ces deux savants, avant de se prononcer, auront 
dû s'occuper sérieusement du travail de M. Faye, ainsi que de mes obser- 
vations et des critiques que j’en ai déduites, en sorte que l’opposition qu'ils 
ont faite à la théorie des cyclones n’est pas une acceptation aveugle de mes 
conclusions. 

» Quant à moi, pour répondre à M. Faye, j'aurais de nouvelles obser- 
vations à lui présenter : ainsi, hier, sur le bord occidental, j’ai trouvé 
de belles facules entre 45 et 58 degrés, sans taches ni trous. Elles devaient 
être sur le bord le matin suivant, et, en considération de leurs carac- 
tères, je m'attendais à avoir un spectre métallique. En effet, ce matin, 
quoique le ciel füt très-brumeux, j'ai trouvé le spectre métallique assez 
intense. Je pourrais répéter ici mes raisonnements, qui me conduiraient 
rigoureusement aux mêmes conclusions; je pourrais y ajouter d’autres 
observations et d’autres dessins, mais tout cela serait inutile; car l’illustre 
académicien répondrait tout simplement en disant : « Quant à ses observa- 
tions, je suis loin de les contester; leur parfait accord avec ma théorie me dis- 
pense d’aillèurs de les rappeler. » 
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» En ce qui concerne les pénombres, M. Faye aurait raison si les pénom- 
bres dans les taches solaires étaient semblables à des anneaux très-minces, 
montrant des filets rudimentaires de la facule; mais, au contraire, la pé- 
nombre est presque toujours très-large, et beaucoup de ses langues ou cou- 
rants vont jusqu’au fond, partageant et segmentant les noyaux d’une ma- 
nière tout à fait contraire à ce que font les cyclones. Par conséquent, il 
y a bien lieu de s'étonner que, dans 634 observations de taches, 9 seule- 
ment présentent des indices d’un mouvement tourbillonnant! Les tourbil- 
lons n'existent que dans un nombre de cas très-restreint, et, quand le 
tourbillon se forme, la pénombre, sans perdre ses caractères ordinaires, 
prend une disposition spirale conforme au sens du tourbillon. 

» M. Faye me fournit le moyen plus sûr de mettre en défaut sa théorie. Je 
le prierai de vouloir bien donner un coup d'œil à la Table XVII des Wemorie ; 
il pourra constater que les dessins des taches qu’il a déjà invoquées en faveur 
de sa théorie lui sont contraires, car ils montrent des mouvements opposés 
dans les fig. 5 et 9, tandis que les taches étaient dans le même hémisphère. 
Mais supposons encore, en faveur de M. Faye, que mon observation soit 
fausse; la question resterait toujours la même, car je n’ai jamais dit que les 
tourbillons ne se présentent jamais; au contraire, j'ai démontré leur exis- 
tence par l’observation. Je n’ai jamais dit qu’ils doivent se former contrai- 
rement aux lois indiquées par M. Faye, mais j'ai seulement cherché à 
démontrer que les tourbillons n’existent, dans les taches, que dans des cas 
très-rares : mes observations et mes conclusions ont obtenu l’approbation 
de quelques autres savants, et voilà tout. 

» Quant au second point, je me permettrai de dire à l’illustre astronome 
qu’il n’y a pas de méprise : son dessin et les expressions si claires qui 
l’accompagnent m’auraient plus qu’autorisé à prendre en considération 
la couronne de protubérances régulières, et même, sans le dessin, c’est 
une conséquence naturelle des courants ascendants de M. Faye tout autour 
du tourbillon, La symétrie, comme la fait intervenir M. Faye, n’a aucune 
importance, c’est-à-dire que, au lieu de se présenter toujours, avec ou sans 
régularité, avec ou sans symétrie, il y a des cas où la couronne w’existe 
pas, ce que l’illustre astronome a cru devoir passer sous silence, comme 
les spectres métalliques. 

» Arrivons au troisième et dernier point. Ici, M. Faye renverse entière- 
ment l’ordre de mon raisonnement, c’est-à-dire que, ce que j’ai présenté 
comme conséquence de sa théorie, il le donne comme prémisses; peut-être la 
différence de langue a-t-elle contribué à faire interpréter mon raisonnement 
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avec peu d’exactitude. En effet, est-il possible de se demander si les 
protubérances se montrent ou non aux pôles du Soleil, si les protubérances 
se trouvent ou non en dehors des taches ? L'observation spectrale a com- 
plétement résolu ces questions. La véritable question se pose d’une ma- 
nière inverse : elle consiste à examiner si la théorie de M. Faye est d’ac- 
cord avec l’ensemble des faits observés, et, sur ces points, j'ai trouvé qu’il 
n’en est rien, En effet, je le répète, il prétend que, parmi les hypothèses 
qui doivent disparaître définitivement, se trouve celle des éruptions in- 
ternes donnant naissance aux taches; quant aux spectres métalliques des 
taches, il les considère comme le résultat de la circulation hydrogénique 
produite par le tourbillon ou par la tache. Or j'ai démontré, par l’observa- 
tion, qu’il y a des taches sans protubérances et sans spectres métalliques, 
c’est-à-dire sans tourbillons. 

» M. Faye dit que la constance d’épaisseur de la chromosphère est mainte- 
nue par l’appel des taches, quiabandonnent par leur orifice inférieur l’hydro- 
gène qu’elles ont aspiré, et lui permettent de se répandre dans les couches 
supérieures, d’où il remonte avec une extréme vitesse pour s’élancer en jets 
plus ou moins inclinés dans l’espace presque vide quisurmonte la chromo- 
sphère; et c’est ainsi qu’il croit établir l'équilibre. Or, outre que j'ai 
exposé des cas où cette circulation n'existait pas, j'ai fait voir encore 
que l'équilibre était impossible, car il y a des époques sans taches, mais avec 
beaucoup de protubérances, et des époques de protubérances aux pôles, 
sans taches; de là mes conséquences contre la théorie de M. Faye et con- 
tre la compensation admise par lui. Je n’ai donc rien imaginé : J'ai seule- 
ment discuté en m’appuyant sur les propositions énoncées par M. Faye. 

» J'espère que le savant astronome voudra bien relire mes Notes : il 
pourra mieux juger alors du véritable état de la question, et il me par- 
donnera sans doute si je continue à soutenir que sa théorie ne repré- 
sente pas les faits que j'observe chaque jour directement et avec le spec- 
troscope. » 


GÉOGRAPHIE ET NAVIGATION. — Sur l’emploi des chronomètres à la mer. 
Lettre de M. ne Macnac à M. Yvon Villarceau. 


« Je viens de terminer les calculs relatifs aux recherches chranomé- 
triques de la deuxième campagne du vaisseau le Jean-Bart; je m’empresse 
de vous faire part des résultats auxquels ils m’ont conduit: ils sont tout 
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à fait concluants, c’est-à-dire qu’ils démontrent complétement que l’appli- 
cation de la série de Taylor et de la méthode d'interpolation de M. Cauchy 
au calcul des marches diurnes des chronomètres permet d’atteindre une 
précision et, par conséquent, de conserver l'heure du premier méridien 
avec une exactitude extraordinaire. 

» La première partie de mon travail, faite avec les observations de la 
frégate la Victoire, m'avait amené à cette conclusion, que : 

» De toutes les causes physiques agissant à bord sur les chronomètres, 
les principales sont la température et le temps, et que le théorème de 
Taylor rend parfaitement compte de leurs actions. 

» Un point capital se trouvait ainsi obtenu : la construction des chro- 
nomètres est arrivée à un assez haut degré de perfection pour que la 
fonction du temps et de la température, qui représente la marche diurne, 
soit presque toujours continue; mais il n’était pas prouvé que l’on n’eût 
pas souvent à redouter l’action perturbatrice de causes autres que le 
temps et la température, et surtout l'impossibilité de les combattre. Pour 
un chronomètre isolé, l’étude de l’action de ces causes perturbatrices 
est absolument impraticable; nous avons donc dù laisser de côté le cas 
où l’on n’aurait qu’un chronomètre et ne chercher à étudier qu’un groupe 
de ces instruments. 

» À ce sujet, il se présentait de suite à l’esprit cette grave objection : si 
les causes perturbatrices toujours communes, telles que le roulis, le tan- 
gage, les secousses, électricité, agissent d’une manière sensible sur la 
plupart des montres, il faudra étudier les perturbations d’un groupe de 
montres tout comme celles d’un chronomètre isolé, et alors nous devrons 
renoncer à poursuivre notre but; mais, d’après nos premières observations, 
nous pensions qu'il n’en était pas ainsi et que le plus grand nombre des 
montres étaient en fait, pour nous, insensibles à ces causes de perturba- 
tions; c’est ce que nous avons cherché à vérifier définitivement, pendant 
les deux dernières campagnes du Jean-Bart. 

» Dans ce but, on a observé tous les jours, à 7" 30" du matin, les diffé- 
rences des heures des chronomètres pris deux à deux; on en a conclu les 
variations diurnes observées de ces différences d’heures, qui sont, comme 
on le sait, égales aux différences des marches diurnes des chronomètres ; 
en outre, on a calculé, au moyen de la série de Taylor, les marches diurnes 
de chaque chronomètre; on en a déduit les variations diurnes calculées ; 
on a alors comparé les variations observées aux variations calculées : toutes 
les fois que leurs écarts restaient dans les limites d’erreurs d’observation, 
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on admettait que les chronomètres auxquels ils se rapportaient avaient 
suivi les marches calculées; mais si, au contraire, ils dépassaient les li- 
mites fixées, on regardait les montres comme ayant subi des perturbations 
et l’on rejetait leurs indications. En opérant de cette manière, nous sommes 
arrivé à constater ce fait très-remarquable, c’est que, sur un groupe de 
quatre chronomètres, un a éprouvé des perturbations fréquentes, un second 
n’en a éprouvé que d’assez rares, ces perturbations ont été très-rares pour 
un troisième et elles n’ont pour ainsi dire pas existé pour un quatrième; 
en définitive, on a toujours eu, en même temps, au moins deux chrono- 
mètres n’ayant point de perturbations; on a donc pu conserver l’heure de 

Paris trés-exacte, ainsi qu’on en va juger. 
» I’inspection du tableau ci-contre montre que les longitudes observées 
dans les deux campagnes ne diffèrent que des faibles quantités suivantes : 


— 15,62, — 45,13, — 2°,07, + 0,89. 


Ces nombres sont très-satisfaisants; car ils sont tout à fait dans les limites 
d’erreurs d'observation. Les méthodes en usage à bord des navires et qui 
nous ont servi à observer les heures ne permettent pas d’en répondre à 
plus de + 2 secondes : or la combinaison fortuite de deux erreurs pareilles 
peut produire, sur la différence de deux longitudes, une erreur de + 4 se- 
condes; si l’on tient compte, en outre, des erreurs des températures, on 
aperçoit à première vue que l'on peut avoir à redouter, dans le cas qui nous 
occupe, une erreur supérieure à — /°,13, la plus forte des discordances 
de nos longitudes obtenues dans les deux campagnes de 1871-1872 et 
1872-1873. 

» Si, d’un autre côté, nous comparons nos longitudes à celles qui sont 
données dans la Connaissance des Temps, ou à celles de M. Mouchez, nous 
ne trouvons encore que des différences très-petites. 

» Nos résultats sont donc aussi précis qu’on pouvait le demander, 
surtout eu égard aux très-grands nombres de jours de mer au bout desquels 
ils ont été obtenus. Nous attirerons particulièrement l’attention sur celui de 
la traversée du cap de Bonne-Espérance à Lisbonne; elle a duré 59 jours : 
les marches diurnes ont été calculées par extrapolation et la longitude 
obtenue ne diffère que de 2,9 de celle de la Connaissance des Temps. Ceci 
est fort important au point de vue de la navigation, pour laquelle il faut 
extrapoler. En ce qui concerne les positions géographiques, on pourra 
facilement pousser la précision plus loin : il suffira d'employer huit chro- 
nomètres au lieu de quatre, en ayant soin de les étudier avant le départ, 
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puis de substituer la lunette méridienne portative au sextant, et enfin d’em- 
ployer des thermomètres donnant le dixième de degré. Moyennant ces 
précautions, on parviendra sûrement à conserver l’heure de Paris, pour 
ainsi dire sans erreur, à moins toutefois de circonstances tout à fait extra- 
ordinaires, telles qu’un cyclone, la seule qui ne se soit pas présentée pen- 
dant les cinq années d’études que nous avons faites, soit sur la Victoire, 
soit à bord du Jean-Bart. 

» Je suis très-heureux, Monsieur, de vous faire parvenir ces dernières 
preuves décisives de l'excellence de la méthode que vous avez proposée 
pour le calcul des marches diurnes des montres marines : vous avez rendu 
un nouveau service à la science et à la navigation; je ne doute pas qu'il 
ne soit bientôt apprécié par les marines des divers États. Déjà, lors de notre 
passage à Rio-de-Janeiro, Sa Majesté l’empereur du Brésil, à laquelle aucun 
progrès de la sciencene reste étranger, m’a fait l'honneur de m'appeler pour 
lui exposer la nouvelle méthode, afin de pouvoir la faire mettre en pratique 
dans la marine brésilienne. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Réflexions sur les générations spontanées, à propos 
d’une Notede M.U. Gayon sur les altérations spontanées des œufs, et d’une 
Note de M. Crace-Calvert sur le pouvoir de quelques substances de prévenir le 
développement de la vie protoplasmique; par M. A. Bécaane. 


« Il y a quelques années, j'ai publié, sur la fermentation alcoolique et acé- 
tique des générations spontanées des œufs, un travail où je disais : « L’œuf 
» porte en lui-même, normalement, la cause de cette fermentation, et c’est 
» surtout dans le jaune que réside cette cause ». Un autre travail montrera 
que j'aurais pu intituler cette Note: « Des microzymas de l’œuf considérés 
comme organismes producteurs d'alcool et d'acide acélique (1) ». 

» Mon intention était de ne revenir sur ce sujet qu'après avoir résolu 
quelques-uns des problèmes qu'il soulève et qui se rattachent à mes autres 
études sur les microzymas. Il fallait, notamment, reprendre l'étude des 
matières albuminoïdes de l’œuf et les caractériser, afin de déterminer 
dans quelle limite on peut dire qu’elles sont modifiées dans l’altération pro- 
voquée par le procédé de M. Donné. Ce travail est très-avancé (2). La 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 528. 

(2) Contrairement à ce que l’on croyait, il y a au moins trois matières albuminoïdes dis- 
tinctes dans le blanc d’œuf; dans le jaune, outre les microzymas qui sont insolubles dans 
Veau, il y en a au moins deux qui y sont solubles. 
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Note que M. U. Gayon a récemment présentée à l’Académie (1) m’oblige 
à modifier le plan que je m'étais tracé. Les critiques adressées à la conclu- 
sion que je rappelais en commençant soulèvent une question de méthode 
qu’il m'importe, dans l'intérêt de cette étude, d'examiner avant tout. « On 
se rappelle, dit M. Gayon, les expériences décisives par lesquelles M. Pas- 
teur a combattu victorieusement les théories de la génération spontanée, 
je veux parler de la disposition simple qui consiste à conserver au contact 
de l’air pur, à l'abri de tous germes actifs, les liquides les plus altérables, 
tels que le sang et l’urine. » Et l’auteur s’efforce de démontrer que je me 
suis trompé ; qu’il n’y a dans l’œuf, dans le jaune, normalement, néces- 
sairement, rien à quoi l’on doive attribuer les transformations observées. 
Pour les expliquer, il fait intervenir des germes de Pair, accidentellement 
introduits dans l’œuf avant le dépôt de l’enveloppe calcaire de la coquille. 
Je répondrai plus tard à l'argumentation de M. Gayon, par des faits que je 
crois pouvoir regarder comme décisifs ; mais mon honorable contradicteur 
laisse croire que, dans mes recherches, je ne prends aucune précaution 
contre les germes actifs de l'atmosphère. C’est ici que se place la question 
de méthode. 

» Je ne sais jusqu’à quel point les sectateurs de l’hétérogénie ont été 
convaincus; ce qu’il y a de certain, c’est qu’une école physiologique n’en 
continue pas moins de professer la doctrine que l’on dit vaincue, et ici je 
ne fais pas allusion aux savants qui font dériver le monde organisé d’un 
montre, simple flocon d’albumine vivante, spontanément formé, mais à 
ceux qui soutiennent que la cellule, dans les êtres supérieurs, naît d’un 
protoplasma vivant où n’existerait rien d’organisé. Quoi qu’il en soit, je 
me hâte de déclarer que je n'ai aucune objection à élever contre la mé- 
thode invoquée. Or cette méthode, qui a pour but de tuer les germes 
atmosphériques ou d'en empêcher l’arrivée dans les mélanges ou les pro- 
duits fermentescibles, est insuffisante et caduque quand il s’agit d’expéri- 
menter sur des matériaux dans lesquels on veut démontrer l'existence 
d'éléments anatomiques vivants, qui proviennent d’êtres dont toutes les 
parties ont eu le contact de l’air atmosphérique normal, c’est-à-dire chargé 
de poussières où, comme je l’ai démontré, dominent précisément des mi- 
crozymas d’un certain ordre. 

» La méthode plus générale que j'ai substituée à celle-là, en la combinant 
au besoin avec elle, consiste à introduire de la créosote, de l'acide phé- 


(1) Comptes rendus, t. LXXVII, p. 214; 21 juillet 1873. 
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nique, des agents analogues ou autres, dans le milieu fermentescible, J'ai 
eu l'occasion d’y insister plusieurs fois devant l’Académie et d’en exposer 
la théorie. Je demande la permission de répéter que la créosote, par 
exemple, employée à dose non coagulante, qui n'empêche pas une fermen- 
tation commencée de s'achever, a pour effet, non, sans doute, de tuer les 
germes atmosphériques, mais de s’opposer à leur évolution en moisissures, 
bactéries ou autres infusoires, selon les circonstances. Réciproquement, 
elle peut enrayer l'usure et la destruction physiologique de certaines cel- 
lules. Il n’est pas même nécessaire que la créosote soit introduite dans le 
milieu fermentescible ; il suffit que celui-ci soit placé dans une atmosphère 
qui en contient la vapeur. Sous son influence, ou celle d'agents analogues 
bien choisis, même sans prendre d’excessives précautions, les matières les 
plus altérables se conservent au contact de l’air sans subir de transforma- 
tion chimique appréciable, alors que, sans leur usage, les moisissures ou 
les bactéries, ou d’autres infusoires apparaissent, lesquels opèrent consé- 
cutivement la transformation de la matière. 

» Il n’est peut-être pas inutile d’ajouter que, cette méthode, je l'avais ap- 
pliquée à une époque où la question des générations spontanées n’était 
pas de nouveau soulevée, c’est-à-dire longtemps avant 1858. Depuis lors, 
elle a fait ses preuves; la théorie qui en découle a été confirmée, et ses con- 
séquences ont abouti à des applications, même pour l’art de guérir. En 
effet : 1° M. Crace-Calvert (1) s’est assuré que l’acide phénique et le crésy- 
lique sont « des substances qui préviennent entièrement le développe- 
ment de la vie protoplasmique et de la moisissure ». Comme moi, M. Cal- 
vert se sert de ces substances à dose non coagulante. Sans doute ce savant 
appelle « vie protoplasmique » le développement des vibrions et des bac- 
téries. Cela est de peu d'importance, bien que ce soit là le langage d’un 
spontépariste. M. Calvert dit : « prévient le développement de la vie pro- 
toplasmique », là où je dis : « empêche l’évolution des germes atmosphé- 
riques en vibrions, bactéries ou moisissures ». C’est une nuance, mais ce 
qui reste acquis, c'est que la créosote et les agents analogues créent un 
milieu stérile où n’apparaît rien d’organisé. 2° M. Masse (2), en 1864, a 
appliqué la créosote au traitement du sycosis parasitaire, en s'appuyant 
sur la théorie que je viens de résumer. « C'était, dit-il, un nouveau para- 
siticide à essayer. Toutefois, il ne fallait pas se faire illusion; la créosote 


(1) Comptes rendus, t. LXXV, p. 1015; 28 octobre 1872. 
(2) Comptes rendus, t. LIX, p. 574, et Montpellier médical, t, XI, p. 441. 
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ne devait point tuer immédiatement le parasite développé, puisqu’elle n’ar- 
rête pas une fermentation qui a commencé. Elle s’oppose au développe- 
ment ultérieur des spores; elle crée dans les follicules pileux un terrain 
stérile, dans lequel le cryptogame ne pourra que s’épuiser et mourir. » La 
guérison est venue donner raison à la théorie. Plus tard, dans les mêmes 
hôpitaux de Montpellier, M. Pécholier (1) a employé, avec succès, le 
même agent dans le traitement de la fièvre typhoïde, et les résultats obte- 
nus ont été confirmés par M. Gaube (2). Enfin MM. Barrant et Jessier se 
sont servis de l’acide phénique dans le traitement dela fièvre intermittente, 
en invoquant la même théorie. Je pourrais multiplier les cas où la créo- 
sote et l'acide phénique ont eu des applications médicales couronnées de 
succès. 

» Ilest donc démontré que la nouvelle méthode empêche les fermen- 
tations, parce qu’elle s'oppose à la naissance des ferments organisés par 
les germes atmosphériques. La méthode ancienne empêche les mêmes ma- 
nifestations, parce qu’elle tue les germes ou s'oppose à leur arrivée dans 
le milieu fermentescible. On voit la différence. Je reviens à la Note de 
M. Gayon. L'auteur, après avoir rappelé la conservation de l'urine et du 
sang par l’ancienne méthode, annonce qu’il a conservé de même l’albu- 
mine et son mélange avec le jaune. J'ai plusieurs fois insisté sur ce que 
l’albumine, la gelée de gélatine, le bouillon ou l’infusion de levüre, sucrés 
ou non, d’autres matières albuminoïdes, additionnés de créosote, se con- 
servaient sans difficulté au large contact de l’air. Pour ce qui est de l’urine, 
celle qui a été créosotée ou phéniquée, même sans être filtrée, ne s’altère 
plus; j'ai l'honneur d’adresser à l’Académie un Mémoire imprimé sur la 
kyestéine, où se trouvent rapportées mes expériences. Le sang aussi se 
conserve aisément; c’est un des liquides où apparaissent le plus difficile- 
ment des bactéries. Tous les médecins légistes savent que le poumon est, 
de tous les viscères, celui qui se putréfie le dernier. M. Le Ricque de 
Monchy (3) n’a jamais vu apparaître de bactéries ou de vibrions dans un 
mélange créosoté de sang et d’empois de fécule; bien mieux, un mélange 
créosoté de gelée de gélatine et de sang ne se fluidifie pas, parce que des 
vibrions n’y apparaissent point. Quant au mélange du blanc et du jaune 
de l'œuf, M. Donné et moi avons fait remarquer qu’il n’est pas facile d’en 


(1) Comptes rendus, t. LXVIII, p 671; mars 1860. 
(2) Zbid., t, LXIX, p. 838; octobre 1 860. 
(3) Mémoires de l'Académie des Sciences de Montpellier, t. VII, p. 175; 1869. 
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obtenir la fermentation; ce qu’il y à de certain, c’est que jamais, ni 
M. Douné, ni moi, n’y avons vu ni bactéries, ni bits tis ni moisissures, 
ni autre chose d’organisé. J’affirme de nouveau qu’il n’y a, normalement, 
dans le mélange, avant et après la fermentation, que des microzymas; 
j'affirme, de plus, que nulle part, bien que M. Gayon me le fasse dire, je 
n’ai soutenu que les microzymas de l’œuf évoluassent en bactéries ou pro- 
duisissent des cellules de levüre alcoolique. Les microzymas du jaune 
d'œuf sont d’un ordre spécial, sans doute par destination; ce sont eux 
qui ne permettent pas de dire que l’animal qui se développe dans l’œuf est 
le produit d’une génération spontanée; mais ceci formera l’objet d’une 
nouvelle Note (1). » 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 


(1) M. Béchamp joint à cette Note diverses brochures se rapportant au même sujet, et 
relatives, en particulier, à la nature de la kyestéine, aux microzymäs, aux organes micro- 
scopiques de la bouche, et à l’alimentation. 


ERRAT A. 


(Séance du 4 août 1873.) 
Page 350, ligne 16, au lieu de 


0 (ER Pros . FRITES (E' = RE) 108 
2r ml 2r ml 


C. R., 1873, 2° Semestre. (T. LXX VII, N° 40.) 80 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES À L'OBSERVATOIRE DE Monrsouris.— AouT 18753. 


= È 2 é ä à « rs 
É THERMOMÈTRES THERMOMÈTRES Z & TEMPÉRATURE EMA ot 
ë pre MOYENNE MER S e A 
S du jardin. de la terrasse (1). 2 a Ausol 8 s FE É & È 
8 ä © 2 | — cm  —— RL ————— — — ah a) 2 SÈ 
2 a Ë ÊSlmelgolez 
= £ : a es S Er eslscelca 
a A . FA = s 4 5 © À £ =» € a 2 
ee El El à A A £ we) ‘à à à à E ze |" 2 | a 
E E = = = a 8=| 85 |A À 
Ë £ 5 & = Ë ë à È 0%,02.| 0®,10, | 0",30. | 1,00. L= E g £E 4 E 4 
E] | = i 
El à es ä * Bud aie 
RE NE | = — | 
o o o o o | o o o o ce o 
1 | 959,1] 19,1 | 25,2) 21,2] 19,1 | 24,3:20,9 | 1,4 |21,6 |22,3 |22,2 |19,7 |ro,2 | 9,83] 63 | » 
NO 2! 761;1l 11,0 | 23,9! 17,5] 11,5 | 23,5,19,5 |-1,9 [20,7 20,9 [21,3 |19,8 [19,4 | 8,62) Go | » 
3 | 760,0! 10,9 | 25,5) 18,2] 19,1 | 24,0 18,1 1,3 Îor,4 |21,4 (21,4 |19,8 Îr2,9 | 9,01! 60 | » 
4 | 957,9{ 11,3 | 27,1] 19,2] 12,9 | 26,5,19,9 | 0,5 [01,5 |21,8 21,4 |19,8 [12,5 | 8,82) 55 | » 
5 | 955,9] 12,8 | 28,2] 20,5] 14,0 | 28,0,21,0 1,8 [22,9 (22,6 21,79 |19,8 [12,5 | 9,82] 58 | » 
6 | 956,41 14,1 30,2| 22,2] 15,2 | 29,1/22,2 | 3,6 [23,5 |23,5 |22,2 |19,0 |ir,5 | 11,38] 62 » 
7 | 760,5] 14,7 | 28,9 21,8] 15,0 | 28,7/21,9 | 5,3 [22,9 |22,8 |22,4 |20,0 | 8,6 | 13,25] 95 | » 
81 955,0] 15,6 | 37,2) 26,4! 16,9 | 35,5,26,2 | 7,6 |25,6 |24,2 |22,7 |20,2 | 9,2 | 13,90] 57 | » 
9 | 753,41 16,5 | 21,6] 19,1 16,9 | 21,1/19,0 | 0,7 |18,2 |20,7 |22,5 |20,2 | 6,0 10,25] 71 » 
10 | 759,4| 9,6 | 21,7] 15,7] 10,0 | 20,8,15,4 -3,2 19,1 18,6 |20,5 |20,3 | 8,5 7,70 63 |» 
11 | 75 12,1 | 22,9! 17,2] 12,9 | 21,9/17,3 |-1,6 |16,6 |18,2 |19,9 [20,1 | 6,9 | 10,33| 80 | » 
12 | 760,6| 12,1 | 23,8] 18,0| 12,9 | 22,5|179,7 


1,0 [19,9 |18,7 [19,4 110,9 | 4,2 | 11,431 75 | » 
0,3 18,0 |18,9 [19,5 [19,8 | 5,1 | 11,73) 77 | » 
1,4 118,6 |19»2 [19,5 19,6 |r0,5 9,31 66 » 
2,1 |or,r [21,2 20,2 |19,5 |10,8 | x1,06| 65 » 
5,1 [23,2 |22,5 [21,3 |19,5 10,6 | 11,59] 61 » 
—0,5 [20,0 |21,3 21,5 |19,6 [ur,r | 5,43] 57 | » 
1,8 116,6 |18,7 |20,5 |19,7 | 3,0 | 0,63| 76 | » 
1,2 [15,9 [177 [19,2 |19,7 | 7,8 9,02| 71 » 
1,9 116,7 |17:8 18,7 |19,5 |11,6 | 8,64| 62 | » 
1,6 |18,6 |19,0 19,1 [19,3 | 8,5 | 11,94] 72 | » 
1,3 |r9,5 19,8 |r9,5 |19,2 | 8,6 11,73] 68 » 
2,2 |19,0 |19,6 |19,8 l19,2 | 7,8 | 11,83] 73 | » 
3,1 [20,4 |20,7 20,1 |19,2 [10,5 | 12,79] 92 | » 
3,7 20,1 [20,7 20,4 |19,3 | 7,6 | 13,60] 78 | » 
2,8 118,8 |20,7 120,3 |19,3 10,3 | 10,65] 66 | , 
1,7 |18,9 l19,7 20,0 19,4 | 8,1 | 10,43| 65 | » 
0,8 116,6 |18,5 20,0 |19,3 | 6,8 | 9,50! 66 | » 
14 14,5 [16,7 18,7 |r0,3 | 6,4 | 9,82] 65 | » 
—1,6 115,8 |16,6 19,8 19,1 | 2,8 | 11,69) 86 | » 
1,3 [18,1 |18,3 18,2 18,9 | 3,2 | 14,13] 90 | » 


me > | | —— 


0,8 |19,4 |20,1 20,4 [19,6 8,5 | 10,58] 68 | » 


(x) Ges thermomètres, appliqués sur la façade nord de l'Observatoire, sur la terrasse et sous la vérandah du grand escalier, ont été 
transportés au nord de l'un des pavillons par suite de réparations au Bardo. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES A L’OBsERvATOIRE DE MoNrsouris. — Aour 1875. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. 


Observation 
de 9 heures du matin. 


A 
REMARQUES. 


ÉVAPORATION: 
NÉBULOSITÉ, 


Déclinaison 
Inclinaison. 
Intensité 
à 0,10 du so]. 
à r°,80 du sol. 
Direction 
Vit‘®® moyenne 
en kilom., par 
heure, à terre. 
Direction 
des nuages. 


F 


o nl o 1 
1 |17.25,8,65.21,6 
271 02333 


Léa 
JS 


Vapeurs, 


22 
= 
«o 


28,7 37,3 
28,4] 35,4 
26,6! 36,7 


30,9 31,1 


Rosée le matin. 


222 
[ee] 
© SG © œ 1 


Rosée le soir. 


Brume épaisse le matin. 
Id. 


Vers midi, sécheresse extrême, 


a1,2 » 

28,3| 34,9 
28,2 29,0 
20,6 DAT 
28,0! 40,5 
27,8| 38,2 
29,1| 34,9 
28,4 41,9 
28,8 34,9 
28,4 39,1 
27,2 28,6 


© OO J OO O1 = œ 


Orage de à 1h à 3h matin. 


Pluie à minuit. 


© 


Matinée pluvieuse. 
Id. 
Rosée très-abondante le soir. 


Rosée le matin. 
A ob soir, éclairs à l’est. 


Lueur aurorale le soir. 


Rosée le soir. 
26,2 27,2 Lueur aurorale le soir, 
30,9| 26,4 


28,8| 22,0 


Rosée le soir. 

Lueur aurorale le soir. 
29,5 » Pluie dans la journée. 
32,1 18,9 À minuit 20", tonn. et pluie. 
32,8 » variable. Pluie le matin; rosée le soir. 
35,9, 127,8 
33:2100037,9 
35,0 27,9 
33,9| 24,5 
30,1 23,9 2,9 
22,6 » 0,0 
30,3 » 9,8 


27,1| 17,9 5,2 


Tonn. et pluie dans la soirée. 
Éclairs le soir, 

A ob soir, éclairs diffus à l’est. 
Halo à 10" 30M matin. 

Pluie. 


Pluvieux. 


Li 
3 
6 
5 
8 
8 
9 
6 
4 
1 
2 
2 
8 
5 
6 
6 
8 
6 
7 
7 
3 
8 
8 
7 
9 


Lueur aurorale le soir. 


= 
© 


Pluie et lueur aurorale le soir. 


TE 17.29,0, 65.30,4 44,5 |42,7 [129,7 
totaux. | 
DR RS, ER ————— 


© 
s 

ot 
= 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Monrsouris. — AouT 1873. 


Résumé des observations régulières. 


6hM. 9hM. Midi. 3bS. 6hS. 9hS,. Minuit. Moy. 
mm mm mm nm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 00.............., 956,16 756,39 955,95 755,30 755,21 756,08 956,14 955,87(1) 
Pression de l’air sec...,..... ue DT 745,22 745,96 945,91 945,24 744,84 745,x3 945,37 945,29 (1) 
Thermomètre à mercure (jardin)..... 14,86 ne 15 da 61 33,70 21,64 11584 1506: 18,68 (x) 
» (terrasse) (3). » 19,05 92,39 923,28 921,88 18,23 16,09 18,97 (1) 
Thermomètre à alcool incolore......, 14,65 18,89 22,80w93,47 21,53 Lr7,74 16,52 118,50 (1) 
Thermomètre électrique à 29"M........ » » » » » » » » 
Thermomètre noirci dans le vide, T’... 20,109 35,87 41,46 41,51 25,39  » » 36,06 (2) 
Thermomètre incolore dans le vide, #.. 16,43 25,86 30,52 31,15 22,71 » » 27,56 (2) 
Excès (T’—#)......., tarde eut 3,76 10,01 10,94 10,36 2,68 » » 8,50 (2) 
Températ. du sol à o0M,02 de profondr.. 16,23 20,77 23,00 23,49 21,29 18,58 16,96 :19,37(1) 
» om, 10 ” 18,16 18,99 20,86 22,00 21,82 90,61 19,52 20,09 (1) 
» om,20 » 20,05 19,82 20,10 20,69 21,14 21,23 20,92 20,55 (1) 
» om,30 » 20,31 20,06 20,00 20,21 20,51 20,70 20,66 20,37 (1) 
» 1mM,00 » 19,60 19,63 19,65 19,66 19,63 19,61 19,59  19,62(x) 
Tension de la vapeur en millimètres... 10,94 11,13 10,24 10,06 10,37 10,99 10,77 10,58(1) 
État hygrométrique en centièmes.. .…. 85067 20 006 CITE TD, 0 I) 707 68,0 (1) 
Pluie en millimètres à 1M,80 du sol... 11,1 5,7 8,2 4,1 Den 74 1,1 (42,9 
» (à oM,10 du sol).. 11,3 6,1 8,7 458 20082 7,8 D EN TE 
Évaporation totale en millimètres... 9,79 11,65 21,69 32,96 29,63 16,50 9,11 t.129,33 
Vitesse moyenne du vent par heure... 3,7 5,4 GE 77 6,7 4,3 2088;1 » 
Pluie moy. par heure (à 1,80 du sol). 1,85 1,9 2,7 1,4 157 2,5 0,4 
Évaporation moyenne par heure. ..... 1,30, -3,88%%7,234 10,000.9,88.045,50083,04 » 
Inclinaison magnétique... (B) 659+ » 30,4 » » » » » » (:) 
Déclinaison magnétique... (A) 179+ 926,9 29,0 37,0 35,9 929,8 26,5 29,3 30,75 (1) 
Tempér. moy. des maxima et minima (parc)..........,........,... escehh-oe-emesdeos 19,3 
» » (façade nord du bâtiment, terrasse du grand escalier). 19,4 (3) 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie). 22,7 
Therm. noirci dans le vide, T' (valeur moy: fournie par 5 obs. : 6h M. gh M., midi, 3hS.6hS.). 32,88 
» incolore t » » » 25,33 
EXC R ESF) NS 0e » » » 705: 
» …............ (valeur déduite de 4 observations : ob M., midi, 3h, 6h S.).... 8,50 


(1) Moyenne des observations de 6 heures du matin, midi, 6 heures du soir et minuit. 
(2) Moyenne des observations de 9 heures du matin, midi, 3 heures et 6 heures du soir. 
(3) Les thermomètres de la terrasse ont été transportés le 24 août, au nord de l’un des pavillons 


du parc. 


